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Conseil 
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Paul Vialle, directeur général de l'INRA 

Déclaration de politique générale au conseil d'administration 



• Membre du Conseil d’Administration de Rhône- Poulenc 
Agrochimie (1989-1994) 

• Membre du Conseil d’Administration de TIFTIM (Institut de Formation 
aux Techniques d'implantation et de Manutention) (1992-1996) 

• Président du Groupe de Travail des classes préparatoires biologiques 
(1990- 1993) puis membre au titre de la biologie 

du groupe interministériel des classes préparatoires (1994-1996) 

Distinctions 

• Chevalier de la légion d’Honneur (1996) 

• Commandeur du Mérite Agricole (1986) 

• Chevalier du Mérite (1982) 

• Palmes Académiques (1993) 


Paul Vialle 

né le 12 octobre 1943 dans iTsère 
marié, 3 enfants 

Titres 

• Ancien élève de l’École Polytechnique (1962) 

• Ingénieur du Génie Rural des Eaux et des Forêts (1965-67) 

• Ingénieur général du Géiiie Rural, des Eaux et des Forêts (1990) 

Fonctions successives 

• Chef du Bureau des Ressources en eau au Ministère de l’Agriculture 
(1970-72) 

• Directeur Départemental Adjoint de l’Agriculture 
et de la Forêt à Monti)ellier (1973-1979) 

• Chef de mission régionale auprès du préfet 
de la région Poitou-Charentes (1980-81) 

(Secrétaire Général pour les Affaires Régionales 
+ Directeur des seivices de la région) 

• Directeur Général Adjoint de F Institut National 
de la Recherche Agronomique (INRA) (1981-1986) 

• Directeur Adjoint du Cabinet du Ministre de l’Agriculture 
et de la Forêt (F. Guillaume 1986) 

• Directeur Général de l’Enseignement et de la Recherche 
au Ministère de rAgriculture (1986-1989) 

• Directeur de l’Institut National Agronomique 
Paris-Grignon (INA-PG) (1989-1996) 

Responsabilités actuelles 

• Directeur Général de l’Institut National 

de la Recherche Agronomique (INRA) (1996-...) 

• Membre du Conseil de l’Enseignement 
de l’École Pol)1echnique (1990-...) 

• Membre du Conseil d’Administration de l’ORSTOM (1996-...) 

Autres responsabilités 

• Commissaire du Gouvernement auprès de l’Association 
Nationale du Développement Agricole (ANDA) (1986-1989) 

• Membre du Conseil d’Administration du CIRAD (1986- 1989) 

• Membre du Conseil d’Administration de F INRA (1986-1989) 

• Vice-Président élu (1990-1993) puis Premier Vice-Président 
élu ( 1993 - 1996 ) de la Conférence des Grandes Écoles 

• Membre de la Commission des Titres d’ingénieur, 
puis membre du bureau élu (1994-1996) 

• Membre du Conseil National de l’Enseignement Agricole (1989-1996) 

• Membre du Conseil Supérieur de l’Éducation (1994-1996) 


C onscient de Ténonne responsabilité qui incombe 
au Directeur Général, je tiens à saluer l’action de 
Bernard Chevassiis-Au-Louis dont je constate 
chaque jour combien l’oeuvre a été importante. 

Les grandes lignes de l’action que nous devons condui- 
re aujourd’hui ne peuvent être fondées que sur une 
analyse claire des changements survenus autour de 
nous. C’est pourquoi je souhaiterais, dans un premier 
temps, souligner l’évolution profonde des cadres con- 
ceptuels auxquels nous étions habitués, puis rappeler 
les multiples réflexions approfondies menées à l’INlU 
depuis un certain nombre d’années. 

Enfin, j’évoquerai les actions qu’il me semble prioritaire 
d’engager. 


Une évolution profonde 
de nos cadres de référence 

J’insisterai sur quatre aspects : 

• La recherche 

L’attente de la société est très forte. La modernité s’est 
construite depuis plusieurs siècles sur la Raison, qui 
engendrait le progrès. Un récent sondage, exécuté par 
la revue “Eurêka” en mars 1996 et évoqué dans le der- 
nier rapport du Comité interministériel de la recherche 
scientifique et technique, montre que 46 % des Français 
pensent que la science apporte à l’homme plus de bien 
que de mal. Ce même rapport indique la répartition des 
crédits de recherche jugée souhaitable par nos conci- 
toyens, plaçant en tête la lutte contre les maladies, 
immédiatement suivie de la protection de l’environne- 
ment, puis la recherche sur les nouvelles sources 
d’énergie, enfin les recherches appliquées aux produits 
de la vie quotidienne. Ceci témoigne des préoccupa- 
tions qui sont les leurs. 

Mais l’on constate parallèlement une ambigu’ité : dans le 
même sondage, si 5 % seulement des Français pensent 
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cjne la science aj:)porte plus de mal c|ue de bien, ils sont 
47 % à penser cjnelle apporte à peu près au la) il de mal 
que de bien ! Comme du temps de Jacquard, on lui 
imputera le chômage, mais sans doute également un 
certain nombre de déséquilibres de notre \4e, notam- 
ment la pollution... Dans cet esprit, le Groupe de 
Seillac, auquel participait notre président, recommandait 
“d'anticiper les évolutions sociales et humaines et d'atté- 
nuer les éventuels conflits entre j^rogrés de la connais- 
sance et progrès de l'Homme, car le progrès n'est plus 
perçu comme il l'était au siècle des Lumières, il porte 
en lui autant de menaces que de promesses”. 

Pour poursuivre cette réflexion, il me semble également 
cju'il existe une concurrence financière très forte dans le 
monde entre deux types d'activités. L'une consiste à 
développer, avec des capitaux limités, des marchés 
émergents ciui de\4ennent solvables, l'autre à susciter 
des produits nouveaux ou des concepts nouveaux, avec 
l'aide de la recherche. On comprend cjue l'arbitrage 
économique soit difficile pour bien des opérateurs. Il en 
résulte un certain nombre de conséquences, particuliè- 
rement dans les secteurs des biens de consommation, et 
face à cette pression, la reclierche doit aussi apporter 
des réponses à relativement court terme. 

Une dernière caractéristique de la recherche réside bien 
entendu dans des opportunités exceptionnelles, consé- 
quences de percées scientifiques, qu'il s'agisse des 
séciuençages en matière de génétique, de la connaissan- 
ce des structures et des fonctions des protéines, ... 

• Le senice public 

La tradition colbertiste de senice public à la française 
connaît, autour de nous, de profonds bouleversements. 
Cela a commencé il y a de nombreuses années, par les 
concessions d'autoroutes par exemple ; aujourd'hui de 
nombreux services publics sont remis en cause et se 
posent des questions sur leur finalité. Nous sommes 
donc conduits à nous interroger sur ce qu'est aujour- 
d’hui un senice public. 

Dans une première acception, c'est rendre un service 
dans le cadre de la Fonction Publique. 

C'est aussi être financé principalement par le contri- 
buable. À cet égard, la France est probablement un cas 
un peu atypique, puisque le financement du contri- 
buable dans la demande intérieure de recherche et 
développement y est plus grand que dans les autres 
pays de l'OCDE, avec, corrélativement, une moindre 
part des entreprises. En France, le financement de la 
recherche est de 45 % sur fonds publics et de 47 % par 
les entreprises. En Allemagne et au Japon, les finance- 
ments publics ne représentent que 35 % et 25 % respec- 
tivement, les entreprises finançant 60 % et 73 % dans 
chacun de ces deux pays. De plus, le financement 
pul:>lic en France comprend une forte part de recherche 
en matière de Défense qui répond à une tout autre fina- 
lité. Il existe donc bien une exception française. 


Troisième acception : “public” signifie au senice de la 
demande sociale, c'est-à-dire du public ; celte demande 
sociale peut s'exprimer à tra\^"rs l’État régalien (normes, 
santé), le consommateur, le citoyen, ou encore les 
demandes solvables exprimées par les entreprises 
petites ou grandes, nationales ou internationales. On 
constate, là aussi, une évolution relativement profonde, 
d’où des contradictions possibles derrière le terme 
“public" entre, d'une part, le financement public et la 
demande sociale, puisque celle-ci s’exprime aussi par le 
marché et les entreprises ; et, d'autre part, entre le cadre 
Fonction Publique et cette demande sociale puisque 
celle-ci évolue, quelquefois très rapidement, et que le 
cadre Fonction Publique, à l'évidence plus stable, 
n'autorise des évolutions que plus lentes. Ainsi, il nous 
faut en tant que senice public retrou\^er, a\'ec les pou- 
\'oirs puf:)lics. un guide de nos missions, de nos rela- 
tions contractuelles et de notre mode de développe- 
‘ment de grand acteur de la recherche publique. 

• Agronomique 

Le troisième terme sur lequel je voudrais insister est le 
terme “agronomique”. 

Après la dernière guerre, les objectifs assignés à la 
recherche étaient simples dans chacun des grands pays. 
Il s’agissait soit d'un objectif purement scientifique, fina- 
lement assez rare (cas du CNRS en France), soit d’un 
objectif beaucoup plus finalisé : de défense (effet de la 
crise Est-Ouest), de recherches énergétiques (atome, 
électricité...), de recherche agronomiciue (pour la pro- 
ductivité et l’autosuffisance alimentaire : nourrir la 
France, nourrir le monde). Partout étaient fixés à la 
recherche des axes socio-économiques forts. Le pays en 
attendait des résultats, (luekiuefois à long terme, et l'éva- 
luation de cette recherche, par le biais des publications 
notamment, était un moyen de s'assurer de la bonne uti- 
lisation de l’argent public plutôt qu’une fin en soi. 

Je n’insisterai pas sur les évolutions de la recherche 
agronomique qui sont rappelées dans le Contrat 
d'Objeclifs. Il s'agit de besoins nouveaux auxquels il 
faut faire face : hygiène, qualité, sécurité, innocuité, 
santé publique ; besoins hédonistes pour le consomma- 
teur (qualités organoleptiques, diversification des pro- 
duits), besoins en matière d'environnement et de ges- 
tion de l’espace... Cette très grande diversification est à 
mettre en regard du “modèle” linéaire d'il y a quekiues 
dizaines d’années, plus simple, et résumé par les mots 
“produire plus”. 

En ce domaine de la recherche agronomique, de pro- 
fondes évolutions se produisent donc en France et dans 
notre en\âronnemenl immédiat. Je pense à toute l’évo- 
lution difficile du développement agricole depuis une 
dizaine d'années, aux ajustements douloureux, aux 
mutations qui, à l’évidence, ont été difficiles pour les 
acteurs. 


INRA mensuel n°90 octobre-novembre 1996 


3 


Le contexte change également au niveau international. 
Nos partenaires internationaux de recherche agrono- 
mique connaissent des adaptations fortes, dues à des 
contraintes financières et à des changements de la 
demande des pouvoirs publics. 

Dans ce contexte, on sent bien que LlNRA est égale- 
ment conduit à évoluer. 

• Le cadre national 

Notre cadre, c’est la Nation. Nous sommes l’Institut 
National de la Recherche Agronomique. Mais ce cadre 
simple, fixé il y a cinquante ans, est appelé à évoluer. 
Déjà nous avons connu, et ce avec succès depuis une 
dizaine d’années, l’évolution régionale, avec des parte- 
nariats qui se sont multipliés et un nouveau type de 
relations. 

Par ailleurs, dans un contexte d’internationalisation 
croissante, qu’en est-il d’un concept de recherche natio- 
nale, alors que nous sommes dans l’Europe et que les 
sociétés commerciales sont internationalisées ? À l’évi- 
dence il y a, là aussi, une remise en cause de notre 
cadre de pensée. 

En conclusion, et pour reprendre les quatre lettres de 
notre sigle, qu’il s’agisse de “recherche”, “institut” (c’est- 
à-dire seiYice public), “agronomique” ou “national”, on 
constate un bouleversement de nos cadres conceptuels 
qui nécessite, comme cela a toujours été le cas dans la 
vie de l’INRA, une adaptation, et une adaptation en pro- 
fondeur. 


L'état des réflexions à l'INRA 

Les textes qui régissent l’INRA - depuis la Loi d’Orien- 
tation et de Programmation de la Recherche de 1982 - 
datent maintenant d’une douzaine d’années, avec 
notamment des décrets de 1984-1985. Ces textes fonda- 
teurs n’ont été que peu modifiés. 

Les réflexions, dans ce cadre, ont été extrêmement 
nombreuses et il convient d’en rappeler les principales. 

Je citerai en premier lieu un rapport de synthèse du 
Président Poly, qui avait été présenté en Conseil 
d’ Administration le 20 décembre 1988 : “Une nouvelle 
charte de développement INRA, 1988-an 2000”. 

Une deuxième réflexion suivit avec “INRA réactualisé”, 
puis une troisième en juin 1990 : “Éléments d’une poli- 
tique pour l’INRA”. Ensuite en 1992 étaient publiés deux 
rapports : “La recherche agronomique, Préparer l’ave- 
nir” et “INRA 2000 : projet d'établissement de l’INRA”. 

Par la suite, il y a le rapport tout à fait intéressant du 
Groupe de Seillac, qui a proposé en avril 1993 une pro- 
jection de notre vision du monde. 

Par la suite, d’autres rapports se sont succédé : celui de 
Daniel Richard-Molard et Pierre Thivend, en 1995, sur 


l’animation et l’évaluation scientifique à l’INRA ; les 
grands axes thématiques de l’INRA, définis en décembre 
1995 ; les déclarations de notre président, Guy Paillotin, 
devant ce Conseil et devant la presse, à l’occasion de sa 
seconde nomination et des cérémonies du “50""’^ 
Anniversaire”. Nous disposons même d’une histoire de 
l’INRA, parue cette année et rédigée par Jean Cranney. 

Les deux derniers éléments de réflexion sont bien 
entendu “le Contrat d’Objectifs entre l’État et l’INlU, 
1996-1999” et le dossier très récent du Comité Intermi- 
nistériel de la Recherche Scientifique et Technique, cjui 
remet l’ensemble en perspective au niveau français. 

Ainsi, ce qui est à faire aujourd'hui ne réside pas tant 
dans des réflexions nouvelles que dans des approfon- 
dissements méthodologiques, dans la mise en oeuvre 
de ces réflexions de qualité. 

Dans cette perspective, je distinguerai, parmi ceux c[ue 
j’ai cités, trois documents majeurs : bien entendu, le 
Contrat d’Objectifs, les déclarations du Président Guy 
Paillotin devant ce Conseil d’ Administration et... quoi- 
qu’elles soient nettement antérieures, les déclarations de 
Jacques Poly d'il y a sept ans, que je vous invite à relire 
et dont de nombreux aspects me paraissent d’actualité. 

Dans cette charte de développement de l’INRA, Jacques 
Poly évoquait la définition de nos missions, qui ne lui 
semblait pas suffisamment large. Il soulignait d’ailleurs 
que l’alimentation n’y était toujours pas mentionnée ! 

Il parlait de la dispersion des actions sur contrat, notam- 
ment dans nos activités à l'étranger. 

Il rappelait l’évolution qu’il avait connue : 92 à 95 % des 
recherches étaient en 1972 spécifiquement agricoles, 
alors que désormais la transformation et les industries 
d’agro-approvisionnement prennent une part majeure, 
de même que la distribution. 

Il évoquait aussi bien l’aménagement de l’espace rural 
que les aliments de haut de gamme, demandait l’élargis- 
sement de nos thématiques scientifiques, insistait sur 
l’importance de la biologie cellulaire et moléculaire... et 
en même temps n’oubliait jamais l’agronomie ! 

En termes de stratégie à court terme, il souhaitait un 
immense effort en matière d’information : ce qui a été 
fait, et bien fait. 

Il mettait l’accent sur les problèmes de qualité des ali- 
ments et l’importance des analyses réglementaires, ainsi 
que sur la nécessité d’un bon positionnement de l’INRA 
en matière d’expertise, ajoutant que, sinon, d’autres 
feraient ces expertises dans d’autres pays... 

Il disait encore l’importance des relations contractuelles 
avec les régions ; là aussi le nécessaire a été fait, et bien 
fait. 

Il estimait que, vers l’an 2000, plus de 60 % de nos 
chercheurs travailleraient dans le secteur agro-industriel ! 

Avant tout, il souhaitait que nous puissions mol:)iliser 
nos forces sur des projets de grande importance et ce, 
que notre recherche soit de base ou finalisée. 
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Enfin, rappelant Timportance des relations internatio- 
nales, il attendait de Tlnstitut qu’il suscite des partena- 
riats de recherche et également s’associe à des firmes, 
tout en intéressant les chercheurs aux résultats de leurs 
inventions. 

Il y avait donc déjà beaucoup de points forts dans ce 
rapport. 

En considérant l’ensemble des documents évoqués, on 
constate que finalement, quelle que soit la voie 
d’approche, ce qui figure dans le Contrat d’Objectifs se 
trouvait en germe d’une manière ou d’une autre dans la 
plupart de ces documents. Ce Contrat, qui a suscité tant 
d’émotions et de réactions, loin de marquer une rupture 
conceptuelle avec le passé, si on le considère sereine- 
ment, est une synthèse de ce Cjui avait pu être évoqué 
auparavant, peut-être pas sous la forme de contrat 
d’objectifs, mais d’objectifs. En d’autres termes, il est le 
produit tant de l’évolution générale de notre contexte 
c|ue des réflexions sur l’avenir de YlNRA qui avaient été 
développées. 

Reste à définir une stratégie pour l’action. 


Une stratégie pour l'action 

Devant un phénomène aussi complexe que l’action des- 
tinée à accompagner vers l’an 2000 un organisme aussi 
riche que l’INlU, plutôt que de théoriser, je souhaite ra]> 
peler comment j’ai pu aborder dans un passé récent des 
problèmes d’évolution du même ordre. Et j’insisterai sur 
quatre termes : identité, excellence, ouverture, liberté. 

Identité. Il faut être en accord avec soi-même pour se 
reconnaître et être reconnu des autres. C’est vrai pour 
les êtres vivants, comme toute la biologie moderne le 
montre. C’est vrai aussi pour les organismes. II est 
important que dans la poursuite de nos objectifs, dans 
nos modes d’action, nos priorités, notre positionne- 
ment, nous soyons clairs avec nous-mêmes, en accord 
avec nous-mêmes et avec la demande externe. Sans 
cela, rien de bon ne peut se construire. 

Excellence. Là aussi, ma conviction profonde est que 
l’excellence est indispensable dans la diversité des 
métiers et des missions. Qu’elle soit scientifique ou pro- 
fessionnelle, cette excellence, pour être approchée, 
nécessite une évaluation ouverte car elle ne prend tout 
son sens que si les autres reconnaissent cette excellence. 

Ouverture. Que ce soit l’ouverture sur l’enseignement 
supérieur, sur les autres centres et organismes de 
recherche, sur la demande sociale, sur les entreprises 
ou sur l’international, l’ouverture et l’identité sont deux 
laces complémentaii'es de la même réalité. C’est parce 
qu’on est certain de son identité qu’on peut être ouvert. 


1 8 FEV. t99? 

Si l’on est frileux, on ne s’ouvre pas, et c’est souvent 
parce que sa propre identité est mal perçue. L’ouverture 
commence par l’interne. Le dialogue doit être privilégié. 
Si l’ouverture n’existe pas en interne, comment pourrait- 
on la rechercher en externe ? 

Liberté. Le monde de l’enseignement supérieur et de la 
recherche est un monde qui est consubstantiel de la 
liberté, ce qui ne veut pas dire l’anarchie, ni l’individua- 
lisme. C’est la liberté de penser, de créer, d’oser et 
d’entreprendre, avec des projets ambitieux. Et cette 
liberté s’exercera d’autant mieux que le cadre général 
sera affirmé, ce qui renvoie à ce qui précède sur l’excel- 
lence et l’identité. Dès lors, dans un cadre affirmé, la 
cajDacité de création des divers acteurs pourra s’expri- 
mer dans un jeu collectif. 

À partir de ces quatre mots clés, de ces quatre prin- 
cipes, plusieurs chantiers doivent être ouverts : 


• 1" chantier : mobiliser les compétences 
Le chantier prioritaire consiste à mobiliser les compé- 
tences autour des axes stratégiques, car un organisme 
de recherche finalisée doit répondre à l’attente sociale, 
sachant que le consommateur est aussi contribuable, 
donc notre financeur. 

Pour assurer cette mobilisation autour des axes stra- 
tégiques, nous disposons d’un certain nombre de 
moyens : les nouveaux recrutements, l’association 
d’équipes extérieures, les glissements thématiques 
d’équipes... 

Ces glissements sont possibles dans le cadre du même 
métier sur d’autres objets de recherche, mais aussi - et 
beaucoup plus fréquemment - dans le cadre du même 
métier et du même objet de recherche, avec une autre 
finalité d’axe stratégique. 

Par exemple, une équipe de phytopharmacie, plutôt 
que de privilégier la productivité, peut privilégier l’axe 
“consommateur” ou l’axe “environnement”. 

Nous devrions favoriser les évolutions de ce type. Elles 
sont souhaitables et il convient de ne pas trop les diffé- 
rer. Il y va de la lisibilité de l’établissement et de la 
réponse à la demande qui lui est formulée. 

Dans la suite de cette mobilisation des compétences 
autour d’axes stratégiques, il nous faudra évidemment 
conforter la structuration scientifique, et ne pas hésiter à 
développer des approches scientifiques audacieuses, 
chaque fois cjue l’évolution scientifique laissera entre- 
voir la possibilité de nouvelles pistes. 


• 2""^ chantier ; l’évaluation 

Les ressources humaines sont à mobiliser. Nous avons 
beaucoup de missions. Nous avons aussi beaucoup 
d’évaluations qui mériteraient d’être mieux coordonnées 
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et mieux articulées à nos missions. Dès lors que la 
société assigne à Tlnslitut de nombreuses missions, 
l’évaluation des équipes et des chercheurs ne doit pas 
être en déphasage par rapport à ces missions. S’il y a 
déphasage, il y a erreur. 

lant que cette coordination et cette mise en phase de 
l’évaluation ne seront pas faites, notre évolution restera 
limitée. Cet écheveau complexe est à débrouiller et 
peut-être à simplifier, en prenant garde à ce que les 
messages envoyés ne soient pas contradictoires (je 
m’interroge notamment sur les rapports entre la hiérar- 
chie et l’évaluation, sans pouvoir apporter pour l’instant 
de réponse). 


• chantier : l’organisation de l’Institut 
Tout ne se fera bien sûr pas en même temps. 

Le premier élément nécessaire est le dialogue social, car 
on ne peut pas faire évoluer un organisme qui compte 
8 000 à 9 000 personnes, sans une adhésion profonde 
des acteurs. 

Ce préalable étant posé, il faudra probablement simpli- 
fier les procédures. Elles sont lourdes parce qu’elles 
sont le reflet de nos contradictions. Il faudra lever un 
certain nombre d’entre elles, accorder peut-être un réel 
pouvoir de décision à chaque responsable pour éviter 
des procédures interminables. 

Ces procédures lourdes ne sont pas pour autant effi- 
caces, car elles ne sont ni simultanées, ni coordonnées, 
et là encore les messages envoyés risquent d’être 
contradictoires. Par exemple, si des arbitrages financiers 
et de postes pour l’année suivante ont lieu à des mo- 
ments successifs, on augmente le risque d’incohérence 
entre ces arbitrages. Il faut “ramasser” la décision en ce 
domaine et, certainement, permettre à tous les échelons 
d’assumer leur part de responsabilité. 

On peut s’interroger aussi sur le nombre d’échelons hié- 
rarchiques qui est important, avec des missions quel- 
quefois redondantes et peut entraîner une certaine lassi- 
tude des cadres intermédiaires. 

Ne faut-il pas aussi, dans un certain nombre de cas, 
revoir des axes de recherche actuellement éparpillés 
entre de multiples unités ? Sans cjue cela implique une 
modification de notre implantation géographique, ne 
faut-il pas rationaliser et spécialiser davantage tel ou tel 
site par rapport à tel ou tel autre, les deux faisant 
jusqu’alors la même chose ? Est-il nécessairement inop- 
portun de s’interroger sur les “remembrements” pos- 
sibles avec tous les guillemets que cette expression sug- 
gère ?... 

À l’image de ce qui se dé\'eloppe dans de nombreuses 
institutions, on peut imaginer une Direction plus straté- 
gique et plus animatrice plutôt qu'exécutant des procé- 
dures. 


• chantier : développer des partenariats ouverts 
Le Contrat d’Objectifs mentionne cette nécessité, ciu’il 
s'agisse de l’enseignement supérieur (des contacts sont 
en cours avec la Conférence des Présidents d’Univer- 
sité) ou des grands organismes de recherche. 

Peut-être devrons-nous ré-examiner ce (|ue nous atten- 
dons des unités mixtes et des unités associées, et réflé- 
chir à l’opportunité de travailler avec de jeunes éc|uipes 
extérieures prometteuses. 

'l’oujours au sujet du partenariat, je rappelle la demande 
des ministères en matière d'approche stratégique et 
d’expertise, ce qui appelle une meilleure réactivité de 
notre part et une fois encore, une modification des pro- 
cédu res d é va 1 u a t ion . 

Avec les entreprises également, il faut bien sûr, par 
toutes les méthodes possibles, développer des partena- 
riats oin^erts. 

J’ajoute enfin qu'il faudra s’interroger sur les partenariats 
susceptibles d’être noués par les unités expérimentales. 

Je voudrais insister sur le fait que tout partenariat doit 
être construit sur une base égalitaire, dans le respect du 
partenaire et dans le dialogue avec lui. On a pu cjuel- 
quefois, dans un passé lointain, reprocher à l’Institut 
une certaine sûreté de soi. Dans un monde qui doute, 
une telle attitude n’est plus possible. 

Il est nécessaire que les évolutions souhaitées s’accom- 
pagnent de la mise au point - à la limite en interne - 
d’indicateurs clairs. Chacun doit savoir sur quoi éven- 
tuellement il peut être apprécié, et ces indicateurs doi- 
vent, autant que faire se peut, refléter de la manière la 
plus transparente possible les attentes de la société vis- 
à-vis de l’Institut. Ceci étant, sachons c[u’obtenir ce 
résultat sera extraordinairement difficile. Les attentes 
sont souvent contradictoires et un seul indicateur ne 
suffit pas : il en faut un certain nombre, bien choisis et 
ce n’est pas chose simple. 

Il sera bien sûr nécessaire également qu’un bilan de 
l'état d'avancement de la mise en oeuvre du Contrat 
d’Objectifs soit présenté régulièrement à l’ensemble de 
l’INIU. 

Pour conclure, je souhaite qu’un dialogue approfondi 
se développe au sein de l’Institut. Il faut développer 
responsabilité et goût de l’initiative. L’enthousiasme et la 
passion doivent nous animer tous et, en accord avec ce 
que souhaite Guy Paillotin, cela implique de modifier 
des hal')itudes, de simplifier, de clarifier, pour mieux 
répondre aux enjeux de la société cjui évolue. 

Louis Pasteur distinguait, en les liant étroitement mais 
sans les confondre, la science et les applications de la 
science. Primauté de la science certes, mais alliée à un 
partenariat encore plus étroit a\'ec la demande sociale 
dans sa diversité. Nous pourrons ainsi construire, 
ensemble, l'INRA d’après l’an 2000. ■ 
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Travaux et 
Recherches 

Que les lecteurs d’INRA mensuel 
veuillent bien excuser ce grand 
retard, les très nombreuses activités 
liées au cinquantenaire de l’INRA sont 
venues s’ajouter à la charge habituelle 
de travail de notre petite équipe (res- 
ponsable de la publication, secrétaire 
de rédaction et maquettiste, elle- g 
même par ailleurs en charge de tous ^ 
les aspects graphiques des autres réa- ^ 
lisations, dont le logo), maladies et J 
concours ont aussi pris du temps au 
temps. 

Nous avons également préparé deux 
numéros spéciaux très denses en 
plus des deux parutions normales 
(n°s 90 et 91): 

1 • “Gestion durable de la forêt : la 
contribution de la recherche” 92 p. 
(ce numéro ne sera envoyé que sur 
demande auprès de l’INRA mensuel 
Paris) ; 

2» “1946-1996 : témoignages, réfé- 
rences” environ 150 p. qui accompa- 
gnera le prochain numéro. 

Certaines références sont donc 
dépassées mais nous les avons main- 
tenues à titre d’information. 

De nombreux lecteurs d’INRA men- 
suel nous ont écrit ou téléphoné, se 
demandant s’ils avaient été rayés des 
listes d’envois. Qu’ils veuillent bien 
accepter nos excuses toutes particu- 
lières. 


Des champignons 
filamenteux 
éliminent les polluants 
aromatiques des sols 
et des eaux 

En sélectionnant des champignons 
filamenteux, l’iNRA met en place les 
éléments d’une alternative simple et 
économique pour réhabiliter des sites 
industriels pollués par des composés 
aromatiques difficiles à éliminer. 

La dépollution des sols et des eaux 
contaminés par des composés aro- 
matiques provenant des pesticides et 
insecticides utilisés par ragriculture 
et des effluents de f industrie pape- 
tière est un problème aujourd’hui 
sans solution puisqu’il n’existe aucun 
traitement pour éviter l’accumulation 



Phaneivcbaete chiysosporium, clianipignon dégratlani la lignine. 


de ces composés. Des perspectives 
nouvelles s’ouvrent dans ce domaine 
de la dépollution par la mise en évi- 
dence des potentialités du champi- 
gnon Pbauerocbciete cbrysosponiim 
capable de dégrader une large gam- 
me de composés aromatiques. Il 
pourrait être utilisé dans des procé- 
dés qui remplaceraient les tech- 
niques lourdes et coûteuses d’inciné- 
ration utilisées pour réhabiliter les 
sols dans des cas exceptionnels de 
pollution. 

Les laboratoires de Biotechnologie 
des Champignons Filamenteux et 
de Phytopharmacie et Médiateurs 
Chimiques de ITNRA* poursuivent 
depuis quatre ans des recherches sur 
la biochimie et la physiologie des 
champignons filamenteux pour 
développer des procédés nouveaux 
et répondre aux besoins des indus- 
tries et des collectivités. 
Pbemeroebaeîe cbïysospornim est un 
basidiomycète isolé de la pourriture 
blanche par l’INRA. Il peut dégrader 
la lignine jusqu’au stade CO 2 et H 2 O 
grâce à un équipement enzymatique 
qui a été en partie caractérisé : ligni- 
ne-peroxydase, manganèse-peroxy- 
d a se , q U i n O n es-oxy d o ré d u c t a ses , 
cellobiose-oxydases, aryl-alcool- 
déshydrogénase... Ce sont certaines 
de ces enzymes qui sont étroitement 
impliquées dans les mécanismes de 
dégradation des molécules aroma- 
tiques telles que : 

• les anthracènes dégradés /// vitro 
par la lignine-peroxydase et par 
d’autres enzymes du système ligni- 
nolytique ; 

• les benzo(a) pyrènes et certains 
composés phénoliques chlorés. 


directement oxydés iu vitro par la 
lignine-peroxydase. . . 

Ces réactions produisent des inter- 
médiaires de dégradation dont cer- 
tains présentent des structures origi- 
nales et permettent de détoxifier les 
milieux en minéralisant partiellement 
les composés. Les travaux en cours 
visent à améliorer les souches déjà 
disponibles et à en rechercher de 
nouvelles pour obtenir des lignées 
capables de bio-transformer une 
large gamme de polluants aroma- 
tiques rencontrés dans les sols et les 
effluents des industries. Parallèle- 
ment, des méthodes d’ensemen- 
cement et de suivi de la croissance 
des champignons dans les sols pol- 
lués sont mises au point. Pour les 
effluents liquides, des bio-films fon- 
giques sont en cours d’élaboration. 
Les recherches à développer porte- 
ront sur les interactions sols/champi- 
gnons filamenteux/composés pol- 
luants. 

Dès à présent, tous les composés 
polluants même les plus récalcitrants 
(atrazine, lindane, pentachlorophé- 
nol, acide déhydroabiétique) sont 
transformés par les cultures fon- 
giques. Afin de tester la capacité des 
souches sélectionnées pour la bio- 
dépollution /;/ situ des sols conta- 
minés, des essais sont en cours, 
menés en collaboration par la divi- 
sion “réhabilitation de sites” de la 
Société KREBS-Réseau Euiysis et les 
deux laboratoires de l’INRA. 

Pascaline Garnot, 
lAA-Paris ; rédigé à l’occasion 
du Salon International 
de l’Alimentation, 20-24 octobre 1996 
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• INRA - Biotechnologie 
des Champignons 
Filamenteux M. Asther. 
Tel. 04 91 82 86 00 
E-mail : Francine. Lebozec 
@esil.uni\-mis.fr 

INRA - Phytopharmacie 
et Médiateurs Chimiques 
C. Mougin. Tel. 01 30 83 
31 02. E-mail : mougin® 
N'ersailles. inra.fr 


Pour en savoir plus : 
champignons filamenteux 

• Mougin C., Péricaud C.. 
Malosse M., Laugero C., 
Asther M. - Biotransfor- 
mation of the insecticide 
lindane by the white rot 
basidiomycete - Phanem- 
cbaete ebysosporimu - 
Pestic. Sd.. 47 : 51-59 - 
1996. 

• Liugero C., Sigoillot j-C., 
Moukha S., Fiasse P., 
Bellon-Fontaine M-N., 
Bonnarme P., Mougin C., 
Asther M. - Sélective 
hyperproduction 

of manganèse peroxidases 
by Pbemewebaete cbtyso- 
sporium 1-1512 immobili- 
zed on nylon net in 
a bubble-column reactor. 
Appl. Microbiol. 
Biotechnol., 44 : 717-723 - 
1996. 

Voir aussi : 

• Courrier de l'en\ ironne- 
ment n°28, août 1996. 
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^ Ce travail a Fait l’objet 
d'une thèse réalisée 
en collaboration av ec 
le laboratoire d'Étliologie 
de riiniversité de Rennes. 

^ Voir le Courrier 
de l’Environnement 
de l’INRA, n°26. 


Cf. Les travaux 
de Pliilippe Gramet 
à Versailles 
sur reffarouchement 
des étourneaux 
et “Qu’est ce qui pousse 
les étourneaux à venir 
dormir en ville ?”, 

INRA mensuel n°59, 
janvier 1992, 
pages 24-25. 


Etourneau (Sansonnet), Slunins nilf^diis. 



De l'étourneau 
des champs 
à l'étourneau des villes 

Les recherches entreprises par le 
laboratoire de la Faune sauvage de 
Rennes portent sur les vertébrés 
ayant une incidence économique et 
environnementale, et tout particuliè- 
rement sur les mécanismes qui régis- 
sent les modalités et Limportance de 
la dispersion de ces animaux. Un 
des modèles biologiques retenu, 
notamment en raison dïine forte 
demande sociale, est rÉtourneau 
sansonnet, espèce qui défraye la 
chronique depuis plus diine vingtai- 
ne d’années dans l’ouest de la 
France. 

Les travaux entrepris à Rennes sur 
cette espèce ont été orientés sur son 
comportement de regroupement 
nocturne, qui se concrétise par la 
formation de dortoirs. En effet, les 
déprédations majeures causées par 
rétourneau sont constituées non 
seulement par les prélèvements sur 
les fruits et les aliments du bétail 
(aliments des porcs et surtout ensi- 
lages de maïs-fourrage destinés aux 
bovins) mais aussi par des dégâts 
importants sur les emblavures pro- 
ches des sites de dortoirs (les étour- 
neaux arrachent les plantules pour 
ingérer les graines) et sur ces sites 
eux-mêmes (destruction des planta- 
tions de résineux par l'accumulation 
des fientes). 

Ces dortoirs peuvent regrouper plu- 
sieurs centaines de milliers d’oiseaux 
en hiver, période pendant laquelle 
les populations sédentaires de l’ouest 
de l’Europe sont gonflées d’un 
apport important d’oiseaux migra- 
teurs. Ces derniers, originaires de 
l’Europe du Nord, viennent hiverner 
chez nous d’octobre à mars (en 1980 
le rapport était de 1 sédentaire pour 
10 migrateurs). L’étude de ce com- 
portement de rassemblement devait 
permettre en outre d’échafauder des 
stratégies d’action efficaces puisque 
les oiseaux sont alors concentrés en 
un seul site. 


Les résultats cpie nous avons obte- 
nus ont considérablement modifié le 
schéma classiquement admis qu’un 
dortoir est à la fois le centre d’activi- 
té de tous les oiseaux exploitant un 
secteur donné et le produit d’une 
simple inter-attraction entre indivi- 
dus. 

Tout d’abord nous avons montré 
que les étourneaux sont fidèles à un 
secteur alimentaire. Un effarouche- 
ment réalisé sur leur dortoir change- 
ra donc leur site de coucher mais 
pas leurs sites alimentaires diurnes. 
En effet, ils peuvent parcourir plu- 
sieurs dizaines de kilomètres pour 
rejoindre ce dortoir. 

Ensuite ces rassemblements ne sont 
pas la simple conséquence d’un phé- 
nomène “d’aimantation” attirant 
indifféremment tous les oiseaux : 
nous avons montré que des dortoirs 
très proches peuvent co-exister et 
que les sédentaires forment des 
regroupements souvent indépen- 
dants de ceux des migrateurs. D’où 
notre hypothèse que les dortoirs sont 
le produit d’une organisation sociale 
cjui génère sa staicturation interne et 
ceci en dépit de l’effectif important 
du rassemblement qui permet diffici- 
lement un choix individuel de la 
place au sein du regroupement. 

En utilisant certaines vocalisations 
comme marcjueurs de groupes, nous 
venons de démontrer que les dor- 
toirs de sédentaires sont effective- 
ment organisés en une somme de 
groupes d’oiseaux qui se reconnais- 
sent b 

Cette perception modifie les modali- 
tés de gestion de ces oiseaux sus- 


ceptibles d'être proposées, car agir 
sur un dortoir ne modifie que par- 
tiellement l’occupation du milieu par 
les occupants. En conséquence, une 
démarche de gestion intégrée des 
populations d’oiseaux à risques a été 
proposée puis progressi\'ement tes- 
tée - : notamment, la prise en comp- 
te des activités humaines cjui mettent 
à disposition des oiseaux des res- 
sources abondantes et variées (ali- 
ments, abris, sites de nids) ; ce qui 
peut amener à proposer la modifica- 
tion de certaines pratiques indivi- 
duelles, par exemple protéger les 
ensilages. Cela nécessite de connaî- 
tre les réponses des oiseaux à diver- 
ses modifications de leur environne- 
ment. 

Cette démarche n’a pas été propo- 
sée comme une simple réponse 
conjoncturelle au constat d’impuis- 
sance à limiter les effectifs d’étour- 
neaux dans l’état actuel des connais- 
sances, mais surtout parce qu’elle 
oblige à intégrer la notion que 
l’espèce, extrêmement plastique, 
s’adapte très vite aux rapides modifi- 
cations du paysage. C’est en cela 
qu’elle se singularise des démarches 
passées. À titre d’exemple, nous 
obseivons, à partir de l’analyse de la 
base de données mise en place 
depuis 1972 sur les dortoirs de 
l'ouest de la France, une corrélation 
entre les plantations de Picea, les 
haies de Laurier palme... et l’implan- 
tation d’étourneaux cjui se sont mis à 
utiliser ces structures. C’est à cette 
échelle complexe du paysage que 
nous avons focalisé nos recherches. 
Celles-ci ont alors intégré également 
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tout naturellement le milieu urbain. 
Cette intégration s’est trouvée d’au- 
tant plus justifiée que, depuis 1986, 
les plaintes émanant des munici- 
palités françaises ne font que croî- 
tre alors que les effectifs globaux 
d’étourneaux sont demeurés fai- 
bles. Nos enquêtes montrent qu’en 
Bretagne, le nombre de villes pour- 
vues d’importants dortoirs d’étour- 
neaux passe de 2 en 1972 à plus de 
12 en 1992. Comprendre les méca- 
nismes qui permettent ce comporte- 
ment colonisateur implique d’inté- 
grer de multiples facteurs au demeu- 
rant à l’étude, mais l’examen de la 
simple dynamique spatiale des dor- 
toirs a conduit à une conclusion très 
instructive : la densité des regroupe- 
ments est plus forte sur les marges 
de la ville qu’en pleine ville ou 
qu’en zone rurale péri-urbaine. En 
fait les oiseaux utilisent de plus en 
plus les friches d’anticipations fon- 
cières (terre en attente de lotisse- 
ment ou d’infrastructure) qui se 
renouvellent constamment avec la 
progression de l’urbanisation et qui 
présentent rapidement une végéta- 
tion utilisable par les étourneaux. 
À nouveau, l’étude de l’évolution 
des paysages permet d’aborder de 
façon pertinente le rôle de ces sites 
de bordure de ville dans la colonisa- 
tion des centres villes par les étour- 
neaux. 

Au-delà des échanges ville-cam- 
pagne, nous étudions les popula- 
tions sédentaires urbaines dont 
l’existence semble expliquer en par- 
tie au moins celle des dortoirs 
urbains. Elles pourraient en outre 


jouer un rôle attracteur pour des 
individus de passage comme les 
jeunes oiseaux ou les migrateurs. Ce 
sujet fait actuellement l’objet d’une 
thèse (réalisée en collaboration avec 
l’équipe Biodiversité et Paysage de 
l’UMR CNRS ECOBIO). Elle cherche à 
établir si oui ou non le choix des 
sites de nidification par les séden- 
taires répond à des échelles d’orga- 
nisation du paysage et si le maintien 
d’étourneaux en ville est plus lié à 
une adaptation d’une population 
installée (étude de régime alimentai- 
re, de mortalité des jeunes...) qu’à 
un apport permanent d’oiseaux de 
la campagne (étude génétique). 

Pour des espèces aussi mobiles que 
les oiseaux, les travaux menés à de 
grandes échelles spatiales apparais- 
sent toujours les plus prometteurs en 
terme de gestion. De la même façon 
que nous sommes passés de l’habitat 
au paysage, nous devrons probable- 
ment envisager de passer au niveau 
supérieur rendant compte des pro- 
cessus biogéographiques. La mise en 
relation entre la production de 
jeunes oiseaux en Europe du nord 
et de l’est et le nombre des migra- 
teurs occupant les zones d’hivernage 
de l’Europe de l’ouest serait très effi- 
cace en terme de prévision des pro- 
blèmes aussi bien ruraux qu’urbains. 

Philippe Clo'geaii, 
INRA Faune Sauvage et UMR CNRS 
EcoBio, Rennes. 


Analyser les arômes * 

Viande de mouton, vin, 
pain, fruits, fromage... 

Des techniques d’analyse d’arômes 
permettent aujourd’hui de caractéri- 
ser les aliments. Elles mettent en évi- 
dence le lien entre le goût des ali- 
ments et les techniques de produc- 
tion. 

Quelle est l’origine des arômes de la 
viande de mouton ? On a peu étudié 
cette question qui intéresse pourtant 


beaucoup le pourtour méditerra- 
néen. Dans les années I960, les 
agronomes avaient conclu de leurs 
études que la graisse de mouton 
était le principal réservoir de molé- 
cules aromatiques et, en 1975, on 
avait supposé que certains acides 
gras (des molécules composées 
d’une chaîne contenant seulement 
des atomes de carbone et des 
atomes d’hydrogène, avec un grou- 
pe acide COOH à leur extrémité) 
étaient présents dans les graisses 
subcutanées et responsables de 
l’odeur de mouton. Toutefois, l’ana- 
lyse détaillée de la fraction volatile 
de la viande avait également révélé 
la présence de composés soufrés, de 
composés azotés, de divers compo- 
sés phénoliques ^ et de lactones 
Lors de ces premières études, les 
chercheurs avaient négligé le fait, 
bien connu, que l’alimentation et 
l’âge des moutons déterminent les 
propriétés aromatiques de leur vian- 
de : les moutons âgés ont plus de 
goût que les animaux jeunes. Jean- 
Louis Berdagué, Sylvie Rousset- 
Akrim, Christine ’Viallon et Michel 
Theriez, du laboratoire INRA de re- 
cherches sur la viande, à Theix et 
Owen Young, du centre de recher- 
ches sur la viande de Nouvelle- 
Zélande, ont exploité cette constata- 
tion et utilisé des méthodes d’analy- 
se chimique et d’analyse sensoriel- 
le 5 (description olfactive par un 
panel de dégustateurs et analyse 
statistique des résultats) pour recher- 
cher les molécules responsables de 
l’arôme de la viande de mouton. 

Des moutons mâles des races limou- 
sine, Île-de-France et romanov ont 
été élevés soit en prairie, soit en ber- 
gerie. Après l’abattage des animaux 
à des âges compris entre 70 et 220 
jours, les échantillons de viande, 
préparés selon une procédure rigou- 
reuse, étaient évalués par des “flai- 
reurs” entraînés, qui notaient l’arôme 
et l’odeur de la viande. L’odeur, 
notamment, était appréciée à l’aide 
d’un olfactomètre, appareil où l’on 
fait circuler de l’air à travers un 
échantillon afin d’obtenir un gaz 


* Article pani 

dans un numéro spécial 

de “Pour la Science” 

à l’occasion 

du cinquantenaire 

del’INRA, 1996. 


^ Avec six atomes 
de carlx)ne au sommet 
d’un hexagone 
et un groupe liydrox>4e 
OH greffé sur un 
de ces atomes. 

^ Des cycles hexagonaux 
avec un atome d’oxygène 
et cinq atomes de carbone, 
dont un lié à un atome 
d’oxygène. 

5 Voir INRA mensuel n®68, 
avril 1993, mbrique 
“Le Point” pages 31-38. 
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^ Le suivi de molécules 
de citrate et de glucose 
du lait marquées 
au carbone 13 a pemiis 
de montrer leur évolution 
en pyaivate puis 
en acétolactate. 



chargé d’arômes que l’on analyse 
soit au nez (analyse sensorielle), soit 
par analyse chimique. 

Les dégustateurs identifièrent d’abord 
des descripteurs de la viande de 
mouton : des notes “viande de mou- 
ton”, “viande bouillie”, “bouillon de 
viande”, “foie”, “viande de volaille”, 
“animal”, “rance”, “gras”, “huile”, 
“beurré”. Sur les divers lots d’ani- 
maux, ces caractéristiques sont très 
différentes : par exemple, les ani- 
maux élevés en pâturage pendant 
200 jours sont ceux dont la viande 
possède l’arôme “viande de mouton” 
le plus prononcé ; à l’inverse, des 
agneaux plus jeunes, élevés aux 
céréales (croissance rapide en berge- 
rie), ont une viande à l’arôme de 
mouton faible, mais avec des 
arômes “viande de volaille” plus 
marciués. 

Les analyses chimiques ont précisé 
ces perspectives olfactives, démon- 
trant que certaines composantes de 
l’odeur des viandes étaient particu- 
lièrement influencées par l’âge à 
l’abattage et par les conditions d’éle- 
vage : la viande des animaux qui 
croissent rapidement, en bergerie, 
nourris par des concentrés de céré- 
ales, a un arôme de mouton infé- 
rieur à la viande des animaux élevés 
en pâturage et ces derniers ont 
d’autant plus d’arômes qu’ils sont 
âgés. De surcroît, les animaux élevés 
en pâturage ont dans leurs graisses 


des composés antioxydants, issus 
des végétaux consommés, qui sem- 
blent éviter, lors de la cuisson, l’ox}^- 
dation des graisses et l’apparition 
d’arômes “rance”. 

Les chercheurs de Theix ont trouvé 
des parallèles étroits entre les 
familles chimiques des arômes pré- 
sents et les qualités aromatiques des 
viandes. La correspondance la plus 
nette est celle qui existe entre 
l’arôme “viande de mouton” et la 
présence de deux acides gras méthy- 
lés (l’acide 4-méthyl octanoïque et 
l’acide 4-méthyl nonanoïque) et de 
certaines lactones et composés phé- 
noliques aujourd’hui connus ; la 
molécule nommée 3-méthyl indole, 
présente dans la viande de porc, 
semble également impliquée dans la 
note “animal” de la viande de mou- 
ton. Enfin la 2,3-octanedione est 
un bon indicateur d’élevage en 
pâturage. 

Des recherches permettent de mieux 
maîtriser l’élevage du mouton, afin 
de donner aux consommateurs les 
viandes qu’ils apprécient. Ces tra- 
vaux sont exemplaires d’un ensem- 
ble de recherches menées dans di- 
vers centres INRA : à Nantes pour les 
arômes du pain, à Dijon pour les 
arômes des fruits, à Montpellier pour 
les arômes du vin et des jus de 
faiits, dans le Jura et à Rennes poul- 
ies arômes des fromages... 


Le goût de noisette 
du beurre 

Des bactéries lactiques 
plus aromatiques 
pour l'industrie laitière 

Le diacétyle est une molécule arô- 
matique essentielle dans de nom- 
breux produits laitiers. Par exemple, 
c’est le principal composant du goût 
de “noisette” du beurre, le goût 
“frais” des fromages blancs... Sa pré- 
sence dépend des souches de bacté- 
ries lactiques composant le levain 
que l’on ajoute au lait et des condi- 
tions de culture de ces souches. 
Parmi les paramètres déterminant le 
taux de synthèse de cet arôme, le 
pH, la concentration en ox)'gène et 
la température jouent un rôle cru- 
cial. Bien que l’optimisation des 
conditions de croissance des sou- 
ches permette une augmentation 
significative de la quantité de diacé- 
tyle, il est parfois difficile, sinon 
impossible de les appliquer directe- 
ment aux procédés industriels exis- 
tants. Par exemple, une forte aéra- 
tion du milieu permet une augmen- 
tation considérable de la production 
de diacétyle, mais entraîne l’inhibi- 
tion de la croissance des souches de 
bactéries lactiques sensibles à l’oxy- 
gène. L’agitation du lait pendant le 
procédé affecte aussi la texture du 
produit. 

L’obtention de souches capables de 
surproduire du diacétyle pourrait 
permettre de passer outre ces pro- 
blèmes. 

L’origine du diacétyle produit par les 
bactéries lactiques avec le lait a 
longtemps fait l’objet de discussions 
“byzantines” entre les chercheurs 
dans les années soixante. Il a fallu 
attendre les années 90 pour mettre 
en é\4dence que celui-ci provient de 
l’acétolactate (AL) b Des études 
génétiques du laboratoire de Géné- 
tique microbienne de Jouy ont per- 
mis d’isoler et de caractériser les 
gènes impliqués dans la synthèse de 
diacétyle chez Lacîococciis Icictis, 
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Line bactérie lactique largement utili- 
sée en industrie laitière 
Pour contrôler, voire augmenter, la 
production de diacétyle, différentes 
voies ont été explorées par plusieurs 
équipes de recherche : 

• augmenter la production d’acéto- 
lactate, précurseur du diacétyle : soit 
en augmentant la quantité d’une 
enzyme responsable de sa synthèse 
(Tacétohydroxy acide synthase à 
Jouy' et l'AL synthase au NIZO, orga- 
nisme professionnel de l’industrie 
laitière aux Pays-Bas), soit en éle- 
vant la concentration intracellulaire 
de pyruvate dont il provient (travail 
fait à l’AFRC, homologue de l’INRA, 
en Grande-Bretagne et au NIZO) ; 

• empêcher la dégradation de l’acé- 
tolactate en acétoïne, molécule neu- 
tre au goiit. 

Ces travaux ont fait l’objet d’une 
fructueuse collaboration entre l’INRA 
et l’AFRC et d’une sévère compétition 
avec d’autres instituts de recherches, 
notamment le NIZO. 

Nous nous sommes donc intéressé 
plus particulièrement à l’enzyme qui 
dégrade l’acétolactate (ALDC) au fur 
et à mesure de sa production. Le 
gène codant pour cette enzyme a 
été, comme il se doit, cloné, séquen- 
cé et son produit caractérisé. Pour 
surproduire du diacétyle, nous 
avons donc remplacé le gène actif 
de l’ALDC par une copie modifiée ne 
permettant plus l’expression de 
l’enzyme. Les bactéries mutées ainsi 
obtenues ne sont donc plus capa- 
bles de dégrader enzymatic|uement 
l’acétolactate qui s’accumule ainsi 
dans le milieu. Celui-ci se transforme 
alors lentement en diacétyle en pré- 
sence d’oxygène et la production de 
diacétyle est multipliée par dix. 

Un brevet a été déposé pour proté- 
ger les bactéries ainsi obtenues et les 
premiers essais avec des industriels 
ont débuté. 

Mais l’utilisation de ces souches 
pose un autre problème, plus géné- 
ral : celui de l’utilisation de bactéries 
génétiquement modifiées dans des 
procédés agro-alimentaires et la 
consommation de telles bactéries (il 


y en a quelques milliards par gram- 
me de lait fermenté). Ce j:)roblème 
est d’actualité, puisque plusieurs 
demandes de mise sur le marché de 
végétaux génétiquement modifiés 
ont été récemment déposées en 
Europe, après avoir reçu l’accord du 



NIFI (National Institut of Health) 
pour le marché américain. Dans le 
cas présent, les techniques de la bio- 
logie moléculaire permettent de 
construire des souches mutées pour 
l’ALDC qui ne diffèrent de leurs 
parents que de quelques nucléotides 
sur les 2.4 millions de bases du 
chromosome de L. lac fis 
Prenant en compte ces problèmes, 
nous avons mené des études sur le 
rôle de l’enzyme qui dégrade l’acé- 
tolactate et son effet sur le métabo- 
lisme. Nous avons ainsi mis au point 
un crible permettant d’obtenir des 
mutants “naturels” pour celle-ci. Ces 
mutants sont tout aussi performants 
que ceux obtenus par les techniques 
de biologie moléculaire. Les modifi- 
cations sélectionnées peuvent même 
être identiques à celles obtenues de 
manière dirigée ! Le seul inconvé- 
nient de ce crible est cpie son appli- 
cation est restreinte aux souches de 
bactéries lactiques capables de fabri- 
cjuer de la valine. Par contre, celles- 
ci sont utilisables et consommables 
directement sans aucune formalité. 
Mais quel est donc ce crible ? Quelle 
épreuve fait-on subir aux bactéries 
pour sélectionner ces mutants ? Au 
lieu de vouloir accumuler de l’acéto- 
lactate pour permettre sa transforma- 
tion en diacétyle et accroître ainsi la 
quantité de diacétyle, nous deman- 
dons à la cellule de fabriciuer de la 
valine (en l’absence de \^aline dans 
le milieu, la cellule ne pourra croî- 


tre). L’AL peut être, rappelons-le, soit 
utilisé dans la synthèse de valine et 
de leucine, soit dégradé en acétoïne. 
Et si l’enzyme ciui dégrade l’acétolac- 
tate est active dans la cellule, celui-ci 
sera dégradé en acétoïne et donc 
non disponible pour la synthèse de 
valine. L’astuce du crible consistera à 
mettre les cellules dans un milieu oii 
elles devront pousser en fabricjuant 
l’indispensable valine et oCi l’expres- 
sion de l’enzyme dégradant l’acéto- 
lactate sera maximum ! Ce milieu, 
chimiquement défini, contient du 
sucre (pour l’énergie), des sels, des 
vitamines et tous les acides aminés 
sauf la valine. Dans ce milieu, la leu- 
cine joue un rôle primordial, car elle 
“transmet” aux cellules un message 
leur indiquant la présence d’un 
excès d’acide aminé branché (leuci- 
ne et valine) bien que la valine soit 
absente. Le “récepteur” de ce messa- 
ge n’est autre que l’ALDC dont l’acti- 
vité augmente environ 30 fois en 
présence de leucine. En conséquen- 
ce, seules les cellules ne recevant 
pas ce message incomplet, donc 
dépourvues de l’ALDC, seront 
capables de synthétiser de la valine 
et se développeront en “gaspillant” 
moins d’acétolactate. Des souches 
issues de levains industriels ont été 
ainsi passées au travers de ce crible 
et sont actuellement évaluées au 
niveau industriel. 

En attendant les suites du débat à 
propos des souches génétiquement 
modifiées au niveau politique et à 
celui des consommateurs, des tech- 
niques de transfert des mutations 
naturelles par conjugaison sont 
développées. Ceci devrait permettre 
la constitution d’un grand éventail 
de levains répondant aux impératifs 
des différents procédés oii une pro- 
duction accrue de diacétyle est sou- 
haitée. 

(D'après Jouy Info Recherche, iDlOO, 
avril 1996 qui a publié uu coudeusé 
de ce texte). 

Pierre Renault, 
Généticiue microbienne, 
Jouy-en-Josas ■ 
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^ Li première étape 
de la syntlièse du diacét> le 
peut être réalisée par deux 
enzymes, l'acétolactaie 
synthase et racétohyxlrox)’ 
acide synthase. 

Ces enzymes condensent 
deux molécules 
de pyrux ate en AL 
ax ec dégagement 
d’une molécule de CO?. 

Li première est une enzy - 
me du catabolisme 
du pyinvate et réali.sc 
la première étape 
de la voie de symthèse 
du 2-3 Ixitanediol, 
un produit du métabolis- 
me .secondaire. La .seconde 
e.st une enzyme de la \ oie 
de l^iosynthè.se des acides 
aminés branchés, 
c'est-à-dire la leucine, 
la valine et l’isoleucine. 

Lit seconde étape de syn- 
thè.se du diacétyle est chi- 
mique et se produit lente- 
ment en pré.sence d’oxygè- 
ne dans le milieu. 
Cependant l’AL 
est dégradé dans la cellule 
de manière enzymatique 
par l’acétolactate décar- 
bo.xylase, la deuxième 
enzyme de la voie de 
synthè.se du 2-3 butane- 
diol. Il en résulte que 
seule une très faible 
proportion de l’AL 
est tran.sformée 
en diacétyle. 

^ Leur utilisation à grande 
échelle dans l’industrie 
et leur consommation 
posent donc des 
problèmes juridiques 
(une autorisation) 
et psychologiques 
(en fonction de l’étiqueta- 
ge et de certains mouve- 
ments d’opinion). 

Nous ne développerons 
pas ce problème plus 
en détail : expo.scr 
les points de \'ue de tout 
le monde demanderait 
sans doute plusieurs pages 
supplémentaires. 
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De gauche à droite : 

• Acrylique et collage 
sur papier (140 x 60cm). 
Dominique Pilarczyk. 

• Aciylique sur lx)is 
(150,3 X 63 cm). 

Alain Guesdon. 


Errata 

Dans le dossier 
“La gestion durable 
des forêts : contribution 
de la recherche” n°12, 
automne 1996, 92 p. 

(à demander à la DIC 
Paris ou dans 
les centres). 

Veuillez lire : 

• Pierroton au lieu 
de Pierreton 

• pages 34 et 35, 
dans les légendes : 

- photo 4 : la “partie 
fertilisée” est à gauche 
sur l’image ; la “partie 
non fertilisée” 

est à droite. 

- photos 8a et 8b : 

les “plants témoins non 
inoculés” sont en bas ; 
les “plants inoculés” 
sont en haut. 

• page 44 : la première 
image de gauche 

à droite est celle 
des “faiits et feuilles 
de bouleau” photo 
de J. F. Picard ; 
la seconde, le “cône 
de sapin de Corée” 
photo de M. Pitsch. 

Une erreur a été 
commise dans INRA 
mensuel n°89, mbrique 
“Le point” concernant 
le nom d’un des auteurs 
de l’article sur : 

“la consommation, 
commerce et produc- 
tion de viande bovine” ; 
il s’agit de Christiane 
Grignon. 


Animer, 

Diffuser, Promouvoir 


EFFETS DE L'INTRODUCTION D'UNE 
POPULATION RESTREINTE D'ARTISTES 
(HOMO SAPIENS ARTISTIS, GUESDON, 
1996) SUR LES HABITUDES COMPOR- 
TEMENTALES D'UNE POPULATION DE 
SCIENTIFIOUES (HOMO SAPIENS 
RECHERCHISSILIS, GÉLINEAU 1996) 



Résumé 

En introduisant une population 
d’artistes {Homo sapiens artistis) 
comprenant 4 catégories distinctes 
(peintre, sculpteur, musicien et écri- 
vain) dans une population représen- 
tative de scientifiques {Homo sapiens 
recherchissilis), nous avons soumis 
ces derniers à des conditions de tra- 
vail inhabituelles. Leurs comporte- 
ments humain et professionnel n’ont 
pas subi de modifications statistique- 
ment détectables au cours de cette 
expérience de longue durée (7 
mois). Cependant, des comporte- 
ments hiérarchiques et territoriaux 
ont été observés, épisodiquement. 
Les stratégies adaptatives reportées 
dans cette étude montrent qu’une 


population dite “naïve”, i.e. n’ayant 
jamais été mise dans une telle situa- 
tion, développe différentes réponses 
en fonction des affinités ressenties 
vis-à-vis de la catégorie d’artistes 
rencontrée. 

Introduction 

Au cours de l’hiver 1996, une petite 
population d’artistes a été mise en 
contact avec une population scienti- 
fique de l’INRA. Cette expérience, 
réalisée dans le cadre d’un singulier 
événement : le “cinquantenaire de 
l’INRA”, n’a, à notre connaissance, 
jamais été entreprise auparavant à 
cette échelle et d’une telle durée. Le 
but de cette étude était d’obseiver le 
comportement de ces deux popula- 
tions et de voir dans quelle mesure 
elles seraient ou non capables de 
communiquer, cette communication 
pouvant éventuellement passer par 
la création d’un “langage”. En effet, 
si les scientifiques sont connus pour 
être une variété humanoïde com- 
plexe, poumie de bon sens et d’une 
grande capacité intellectuelle, il n’en 
demeure pas moins que la langue 
couramment employée dans le cadre 
de communications orales ou écri- 
tes, appelée savamment “langue de 
Shakespeare” est à tort ou à raison 
dépouillée de toute connotation abs- 
traite ou poétique. 11 faut cependant 
reconnaître que cette communauté, 
tout en faisant face à des réalités 
concrètes et terrestres, peut faire 
preuve, de temps à autre, de capaci- 
tés imaginatives, littéraires et voire 
même créatives ! 

Les artistes, quant à eux, souvent 
décrits comme des humanoïdes 
extra-planétaires, voire même lu- 
naires, sont apparemment dépour- 
vus de tout sens de la réalité. Ils ont 
donc développé toutes sortes de lan- 
gages symboliques, où l’on retrouve 
entre autres points communs, 
l’importance de la forme plus que 
du fond. En effet, les mots ou les 
symboles ne prennent leur sens 
qu’une fois mis en strophes, en 
rimes, en r^^thmes ou en musique. 
Cette variété humanoïde a même été 
jusqu’à créer une langue sans mot, 
sans symbole, uniquement basée sur 



la pensée, dans l’irréalisme le plus 
total : la peinture-sculpture abstraite. 
Il n’est alors plus question de tech- 
niques, de matériaux, de mots, mais 
d’ondes, de sentiments et de sym- 
biose. 

Cependant, pour émettre ces ondes 
(on ne parle plus de langage), les 
artistes doivent aussi faire preuve 
d’un savoir-faire dans la réalisation 
de leurs chefs-d’oeuvre musicaux, 
picturaux ou littéraires. L’art serait-il 
une science ? 

C’est donc l’obseivation des compor- 
tements adaptatifs de ces deux 
populations c|ue nous nous sommes 
proposés d’étudier et nous tenterons 
de déterminer si ces deux popula- 
tions peuvent entrer en communica- 
tion. 

Matériels et méthodes 
L'expérience a été réalisée à l’INRA 
de Saint-Pée-sur-Nivelle, sur une 
période de 7 mois. La population 
scientifique était composée d’envi- 
ron 60 indi\'idus adultes, hommes et 
femmes, d’un âge compris entre 20 
et 55 ans. L’échantillon d’artistes était 
composé de 11 individus adultes, 
hommes et femmes, d’âges incon- 
nus, comprenant : sept artistes- 
peintres, un écrivain-poète, un musi- 
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cien-compositeiir-interprète et deux 
sculpteurs. 

Le matériel utilisé au cours de 
l’expérience se composait d’appa- 
reils d’enregistrement, de toiles de 
tailles variées, de papier, stylos, 
peinture, pinceaux et autres maté- 
riaux entrant dans la composition 
des sculptures, ainsi que d’une 
sombre et vénérable contrebasse. 

Résultats 

Environ 1/3 de la population scienti- 
fique est paivenu à entrer en com- 
munication avec la population 
d’artistes. Ce groupe était composé 
d’agents INRA (66,6%) et de sta- 
giaires ou thésards (33,3%)- LJn lan- 
gage encore inconnu s’est dévelop- 
pé entre ces deux populations, que 
nous appellerons par la suite le 
“Sciens-Art”. À l’occasion du déve- 
loppement de ce nouveau mode de 
communication, certains scienti- 
fiques se seraient découvert des 
talents littéraires ou poétiques plus 
ou moins enfouis jusqu’à ce jour. La 
communication s’est établie à la 
demande des artistes, qui, ne com- 
prenant pas couramment la langue 
scientifique, ont demandé à ceux 
qui le désiraient de traduire leurs 
émois, leurs observations ou leurs 
activités dans des textes. Ces textes 
ont été ensuite lus au cours de 
réunions entre les deux populations. 

Discussion, 

conclusion et perspectives 
Il ressort de cette étude que des 
artistes, par leurs capacités adapta- 
tives et un mimétisme relatif, ont dis- 
crètement mais sûrement envahi 
la planète scientifique. Ceci n’aurait 
pu se faire sans la création du 
“Sciens-Art” et l’aide précieuse de 
quelques individus de la population 
scientifique que nous appellerons 
“démonstrateurs” ou “promoteurs”. 
Ces intermédiaires ont étouffé 
les craintes de Lune et l’autre popu- 
lations à entrer en contact. Par 
ailleurs, s’appuyant sur leurs expé- 
riences scientifiques et leur environ- 
nement de laboratoire, les 
chercheurs ont réussi à intégrer ces 
paramètres dans leurs réalisations 


artistiques. Ceci nous amène à la 
conclusion surprenante, quoique 
aujourd’hui vérifiée, que la vie des 
scientifiques ne va pas sans quelque 
poésie et que la vie d’artiste ne va 
pas sans quelques recherches. 

Remerciements * 

Nous remercions les deux popula- 
tions testées de leur dévouement 
dans cette étude, ainsi que tous les 
participants de près ou de loin à 
l’oeuvre finale (disque compact 
encyclopédie du “Sciens-Ait” 100 F.). 

Arme Geîiueaii 
Hydrobiologie, 
Saint-Pée-sur-Nivelle. 

T Contacts : Carole Giansily, Hydro- 
biologie, BP 3, 64310 Saint-Pée-sur- 
Nivelle. Tél. 05 59 51 59 51. Salle 
d’actualité, DIC Paris. Tél. 01 42 75 
94 51. 


Manifestations 


MODÈLES RÉDUITS, MATÉRIELS ET 
FIGURINES (BOURSE D'ÉCHANGES 
D'AUTOMNE EN AUVERGNE), musée 
de l’Agriculture et de la machine à 
vapeur “AGRIVAP". 25 F. par adulte 
et 15 F. par enfant de 6 à 12 ans. 

T Contact : “AGRIVAP”, rue de 
l’Industrie, 63600 Ambert. Tél. 04 73 
82 60 42 et DIC Paris. 


CONFÉRENCES DU MERCREDI, UNI- 
VERSITÉ INTER-AGES 1997, École 
nationale vétérinaire d’Alfort, amphi- 
théâtre d’honneur, 17h30, gratuit tout 
public. 

8 janvier : les plantes sauvages du 
Bassin parisien, M. Arnal, direction 
régionale de l’Environnement d’Ile- 
de-France. 

5 mars : les jardins de l’Islam, 
Jacques Vergely, ingénieur paysagis- 


te ENSA et ENSP, Versailles et École 
du Breuil. 

19 mars : oiseaux de nos jardins au 
fil des saisons, Guilhem Lesaffre, 
centre ornithologique d’Ile-de-Fran- 
ce (CORIF). 

2 avril : arbres de France et gestion 
des forêts, Georges Callen, directeur 
de l’arboretum du MNHN à Chèvre- 
loup. 

23 avril : excursion naturaliste en 
Corse, du bord de mer aux sommets, 
Alain Bizet, enseignant à l’École du 
Breuil, professeur EMT. 

28 mai : le cheval, l’élevage du che- 
val en France : aspects économi- 
ques, loisirs, utilisation aujourd’hui..., 
Emmanuel Rossier de l’Institut natio- 
nal du Cheval. 

T Contact : C.L. Roth, ENV d’Alfort. 
Tél. 01 45 13 24 53/45. 

FESTIVAL DU FILM DE CHERCHEUR, 

Nancy, 18-22 mars 1997, organisé par 
la délégation nord-est CNRS et CNRS 
Images/média FEMS. 

Ce festival présente les documents 
dont sont auteurs ou réalisateurs, les 
acteurs de la science au sein des éta- 
blissements publics. Il peut s’agir 
d’images “baltes” relatant une expé- 
rience ou une obser\^ation, d’images 
illustrant un savoir-faire ou sa trans- 
mission, d’un film d’illustration de la 
recherche vers les industriels, d’un 
film de vulgarisation scientifique ou 
encore d’une émission de télévision. 

T Contact : CNRS, William del- 
Mancino, délégué général du festival, 
8 rue Baron Louis, BP30, 54002 
Nancy cedex. Tél. 03 83 85 60 38. 
Fax. 03 83 17 46 21. 


• Nous remercions 
particulièrement 
les sponsors : 

Radio France Pays Basque, 
Semences Cargill, EDF 
en Aquitaine, la Ville 
de Biarritz, la municipalité 
de Saint-Pée-sur-Nivelle, 
le musée Saraleguinea 
de Guéthary, les Tissages 
du Saison (Mauléon), 
France Telecom Pau, 
la société Mettler-Toledo, 
la municipalité de Sare, 
la municipalité d’Ascain, 
la municipalité d’Umigne, 
la municipalité de Saint- 
Jean-de-Luz, Jean Seyral, 
luthier à Bayonne. 

• Bibliograpliie : 

très réduite, notamment 
la revue “Alliage” 
association Anaïs, 

78 route de St-Pierre 
de Féric 06000 Nice, 

“La création vagalx)nde” 
Éditions Hennann, 
coll. Art-Sciences. 


50 ARBRES, 50 CLASSES, 50 
CHERCHEURS, c’était à l’occasion du 
cinquantenaire de l’INRA en Lorraine, 
en mars dernier, 50 arbres ont été 
plantés dans l’Arboretum d’Amance 
par des classes d’enfants des villages 
environnants, sous la houlette de 
Michel Vernier, responsable de l’uni- 
té expérimentale “Amélioration des 
arbres forestiers” et de l’Arboretum 
d’Armance au centre INRA de Nancy. 
Des hybrides de peupliers noirs 
d’Amérique et d’Europe, issus de 
22 clones représentatifs des variétés 
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* Branche utilisée 
coinnie bouture. 


les plus Utilisées actuellement, sont 
V'enus enrichir les collections de l’Ar- 
boretum qui comptaient jusqu’alors 
très peu de peupliers. 

Les enfants ont été quelque peu 
stupéfaits de l’apparence des plan- 
çons ^ et se sont fort amusés de plan- 
ter ces arbres curieux, sans racines, 
ressemblant à des manches à balai. 
Grâce au concours de l'ONF, chaque 
classe a reçu une rondelle de chêne 
provenant de la forêt de Tronçais 
que Colbert avait fait planter il y a 
350 ans. Quelques dates importantes 
avaient été repérées sur les cernes 
de ces coupes : mort de Louis XI Y, 
1789, Jules Feriy, Pasteur, la création 
de l’INlU... 

Au cours du mois suivant, seules ou 
en équipes, une soixantaine de per- 
sonnes de l’INRA ont parcouru la 
région pour planter 50 arbres, dans 
50 communes lorraines, avec le 
concours de 50 écoles. Chacun a 
choisi une commune, en fonction de 
critères variables : certains sont 
remontés aux sources en retournant 
dans leur village d’origine, d’autres 
ont rendu visite à une commune 
dans laquelle se trouvaient des pla- 
cettes expérimentales. Tous ont riva- 
lisé d’initiatives pour présenter la 
forêt aux enfants et l’ensemble des 
manifestations s’est déroulé dans 
une ambiance sympathique, avec 
quelquefois la participation des 
anciens de la commune ou d’un 
conseil municipal d’enfants. 

Ces plantations ont reçu un accueil 
très favorable aussi bien auprès des 
enfants, des enseignants, auxciuels a 
été proposée une visite de l’Arbo- 
retum d’Amance, (jue des élus ou de 
la presse. Certaines personnes de 
l’INRA ont découvert ou redécouvert 
la pépinière en allant chercher leur 
arbre, tous ont échangé des conseils, 
des informations sur les diverses 
essences proposées et ont cherché 
comment répondre simplement aux 
questions que les enfants ne man- 
queraient pas de poser. Il n’est pas 
jusqu'aux chevreuils de l’Arboretum 
cjui ont trouvé les peupliers fort à 
leur goût, ce qui met en péril la sur- 
vie de certains d’entre eux et oblige- 
ra à renouveler quelques plants. 


L’ensemble de l’opération était coor- 
donnée par Jean-François Picard, 
chercheur en Fcophysiologie fores- 
tière. (D'après ‘la Feuille branchée’] 
}iV6). 

Michelle Cusseuot. 

Responsable Formation 
et Communication, Nancy. 


L'INRA AU SALON INTERNATIONAL DE 
LALIMENTATION, l'INR.\ a participé 
au salon international de l’Alimen- 
tation (SIAL). Réunissant les profes- 
sionnels de l'agro-alimentaire, ce 
salon s'est déroulé, cette année, du 
20 au 24 octobre à Paris-Nord- 
Villepinte. Sur son stand et à l'occa- 
sion de son cinquantenaire, l’INIU a 
présenté des résultats de recherches 
sur la ([Lialité des produits, la sécuri- 
té alimentaire et l’environnement. En 
particulier, un pilote industriel de 
stabilisation tartrique des vins a été 
exposé en collaboration avec la 
société EURODIA Industries SA. Des 
dégustations de produits de la sta- 
tion expérimentale de Pech Rouge 
(Narbonne) ont été également orga- 
nisées et des espaces spécialement 
aménagés ont permis des rencontres 
et entretiens personnalisés avec les 
responsables scientifiques de l’INRA 
spécialistes du secteur des lAA. Par 
ailleurs, au cours de ce salon, l’INlU 
a organisé une session de confé- 
rences intitulées : “Aliment et santé : 
jusqu’où peut-on aller Six thèmes 
ont été abordés : les aliments dits 
“fonctionnels”, les évolutions récen- 
tes des approches réglementaires, la 
recherche nutritionnelle sur l’homme 
sain, les effets favorables des fibres 
alimentaires, l’aliment et les défenses 
immunitaires, les micro-nutriments, 
les antioxydants et la nutrition 
pré\'entive. 

T Contact : Delphine Carbonelle, 
DSIAA Paris. 


CONFÉRENCES À LA CITÉ DES 
SCIENCES ET DE L'INDUSTRIE, en pro- 
longement de l’exposition “la clé des 
champs, lire le paysage”, la Cité des 


Sciences et l’INRA ont organisé un 
cycle de cinci conférences sur des 
questions que pose le développe- 
ment de l'agriculture : le paysage de 
demain, les plantes du futur, l'enjeu 
alimentaire à l'horizon 2000, l’eau et 
l’animal de rente. 

Au sommaire : c|ui fera le paysage 
de demain ? : paysage et agriculture 
par Régis Ambroise : l’agriculture 
productrice de pay\sages par Jacques 
Baudry ; les plantes du futur : nou- 
velles \ ariétés, nouveaux usages par 
Gérard Doussinault, les perspectives 
ouvertes par le génie génétique par 
Yves Chupeau ; l’enjeu alimentaire à 
l'horizon 2000 : les évolutions de la 
consommation en Europe par Pierre 
Combris, nouvelles exigences ali- 
mentaires, nouveaux produits par 
Gérard Pascal ; l'eau : gestion néces- 
saire d'une ressource naturelle : 
l’eau en agriculture : quelle disponi- 
bilité dans le monde de demain ? 
par Charles Riou ; besoins en eau. 
qualité de l’eau : une relation en mal 
d’équilibre par Claude Cheverry ; 
l’animal de rente : un statut en évo- 
lution : l’élevage aujourd’hui et 
demain par Étienne Landais : bien- 
être et comportement animal par 
Robert Dantzer. 

T Contact : Claire Sabbagh, DIC 
Paris. Tél. 01 42 75 91 82. 


LA PLANTE DANS LA VILLE, 

Ce thème a associé un colloque et 
une exposition de photographies à 
la fois artistiques et scientifiques co- 
réalisée avec l’association culturelle 
du département de Maine et Loire. 
La plupart des thèmes traités dans le 
colloque ont été associés à des pho- 
tographies : les espèces et collec- 
tions végétales, l’arbre dans la Ville, 
les aménagements urbains, les jar- 
dins familiaux, les nouveaux champs 
de recherche agronomique... 
L’exposition compte 120 photogra- 
phies provenant de villes (Angers, 
Nantes, La Roche sur Yon, La 
Rochelle, Caen, Menton, Paris, 
Barcelone, La Bavière, St Péters- 
bourg. Verrière le Buisson, Rochefort 
sur Mer) ou réali.sées par des photo- 
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Avenue Jeanne-d'Arc, 
Angers. 



graphes qui ont trav'aillé sur la plan- 
te dans différentes situations. 

Au cours des sept semaines de pré- 
sentation au centre ville, 2850 ange- 
vins sont venus visiter cette exposi- 
tion. Celle-ci va maintenant circuler 
dans différentes villes françaises 
avec le concours du centre de cultu- 
re scientifique et technique d'Angers. 
Dans la même démarche, le CCSTA 
a également réalisé une exposition 
c|ui retrace Thistoire de l'horticultu- 
re dans les Pays de la Loire. Trois 
lycées angevins ont travaillé durant 
l'année scolaire 1995-1996 sur 
‘Tarbre dans la Ville”, “Parbre en 
question”, “les fleurs de jardins” et 
présenté leurs travaux. Cet ensemble 
d’expositions est à la disposition des 
collectivités, associations. . . 

Jeau-Litc Gaiguard, 
Communication, Angers. 

• Colloque novembre 1996, Angers *. 
Au sommaire des trois journées : 
1 • statut et fonctions : rôle socio-cul- 
turel de l'élément végétal en zone 
urbaine, approches historiques, so- 
ciologiques, artistiques et techni- 
ques ; 2« réalisations concrètes : jar- 
din de la Bibliothèque Nationale de 
France (Olivier Nougarède. INRA, 
Ivry-sur-Seine), jardin des retours à 
Rochefort sur mer, toitures végétali- 
sées, jardin des villes d'Anvers et de 
Barcelone ; \âlles méditerranéennes 
(Catherine Ducatillon, INRA Antibes) ; 
3* axes de recherche prioritaires : 
partenariat entre recherches et ser- 
vices des espaces verts, problèmes 
liés aux sols, aux plantes, aux ris- 
ques phytosanitaires, présidé par 
J. iMamy (INRA), inten'enants INRA : 
Monique Lemattre (Versailles) André 
Vigouroux (Montpellier), Jean-Pierre 
Garrec (Nancy), Jean Salette, Francis 
Lemaire, Louis-Marie Rivière et Alain 
Cadic (Angers). 

Éc|uipes angevines : entretien différen- 
cié : conséquences pour l'agronome 
par L.M. Ri\ière ; les sols urbains par 
J. P. Rossignol ; artificialisation du mi- 
lieu de culture dans les espaces ur- 
bains par F. Lemaire et X. Sorin ; diver- 
sification végétale par Hélène Ber- 
trand, A. Cadic, D. Lejeune. 


• Exposition photographique 
L'extension de l'urbanisation dans 
les pays développés s'accompagne 
d’une attente de plus en plus affir- 
mée d’espaces “naturels” au sein des 
ensembles urbains, qu’il s'agisse de 
créations récentes ou d’espaces por- 
teurs d’histoire. La plante a sa place 
dans la ville au quotidien, pour ceux 
qui y vivent. Une des réponses à 
cette attente est la prise en compte 
de l’élément végétal dans la création 
et la gestion de l’espace urbain. 

La plante dans la ville n’est pas le 
luxe que l’on s’offre, elle est un élé- 
ment essentiel de l’aménagement et 
du paysage urbains. Son impact est 
pris en compte dès la conception 
architecturale. Il peut être un des 
éléments culturels, notamment dans 
le réaménagement de sites histo- 
ricjues. 

La plante dans la ville assure de mul- 
tiples fonctions : embellissement, 
cadre de vie, participation à l’histoire 
et à l’architecture, évocation de la 
nature, jeu et loisirs, image d'une 
ville ; dans une di\^ersité de lieux : 


jardins publics, jardins de châteaux, 
parcs semi-naturels, parcs péri- 
urbains, boulevards-rues-places, envi- 
ronnement d’oeuvres d’art, de bâti- 
ments publics, murs végétalisés, ter- 
rasses, espace de vie. À chacune de 
ces fonctions, à chacun de ces lieux 
correspondent des contraintes parti- 
culières \is-à-vis de l’élément végétal 
dont l’acuité augmente avec la pres- 
sion de l’urbanisation moderne. 
Scientifiques et techniciens s’interro- 
gent sur la manière d’assurer à la 
plante sa place dans un environne- 
ment urbain souvent hostile. Au 
même moment, l’artiste en fixe 
l’image. 

La plante dans la ville est témoin de 
la complémentarité de l’art et de la 
technique, de la culture et de la 
science. 

Louis-Mcirie Rivière, 
Agronomie Angers. 

T Contact : Jean-Luc Gaignard, Com- 
munication et Formation INRA 
Angers. Tél. 02 41 22 56 13. 


* Le.s actes du colloque 
seront publiés par INRA 
Éditions ; INRA mensuel 
en informera ses lecteurs. 
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“üi Campanule”. Planche 
illustrée de Basil Besler, I6l3. 

Muséum d’Hisioire naturelle, 
bibliothèque centrale. 

TOUS LES SAVOIRS DU MONDE, cette 
exposition explore les grands mo- 
ments du savoir. Elle se tient sur les 
deux sites de la Bibliothèque 



“Le Cognacier”. Encyclopédie 
mamelouke, de al-Umari. 
Manuscrit arabe à peinture, 
XTV^^ siècle. Bibliothèque 
nationale de France. 
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Nationale, Tolbiac et Richelieu à 
Paris. Plus de six cents documents 
réservés ordinairement aux 
chercheurs illustrent les grandes 


• La déclaration finale 
a été publiée dans “INRA 
en bref’ du 20.12.1996. 
Elle sera reprise ainsi 
que les textes des trois 
rapporteurs des thèmes 
et deux autres documents 
dans riNRA mensuel n°91 
L’en.semble des interven- 
tions .sera publié 
par INRA Éditions. 


“Le Caféier”. Planche illustrée 
de iHistoire ualiiwlle, 1735. 
Bibliothèque nationale 
de France. 



entreprises encyclopédiques au 
cours des siècles. Ces pièces origi- 
nales, les plus représentatives du 
savoir dans les cultures d’Orient et 
d’Occident, s’inscrivent dans un par- 
cours chronologique et pédagogique 
qui permet d’embrasser la mémoire 
de l’humanité sur 5000 ans. 


( SALON INTERNATIONAL DE L AGRI- 
CULTURE, du 23 février au 2 mars 
1997. 

L’innovation au quotidien, tel est le 
thème développé par l’INRA à travers 
un CD Rom et une exposition. 86 
produits et technologies qui ont une 
incidence sur notre vie de tous les 
jours ont été réunis dans un CD Rom 
attrayant et convivial. C’est plus par- 
ticulièrement dans la cuisine, élé- 
ment phare du stand, que le visiteur 
sera invité à découvrir l’apport de la 
recherche dans la qualité de son ali- 
mentation. Des animations et confé- 
rences donneront vie à ces présenta- 
tions. 

▼ Contact : Claire Sabbagh, Valérie 
Toureau, Sophie Pleinet, DIC Paris. 
Tél. 01 42 75 90 00. 


Colloques 

organisés par TINRA 
ou auxquels participent 
des intervenants INRA 

( COLLOQUE EUROPÉEN, LA RE- 
CHERCHE AGRONOMIQUE EURO- 
PÉENNE DANS LE MONDE DU 
SIÈCLE ; QUELLE INNOVATION POUR 
L ALIMENTATION, L AGRICULTURE ET 
LE CADRE DE VIE ?* Parlement euro- 
péen à Strasbourg, 28 et 29 novem- 
bre 1996. 

Au programme, trois thèmes : 

• l’alimentation de demain : les dé- 
terminants du choix des consomma- 
teurs ; la qualité dans la filière alimen- 
taire ; nutrition, santé, prévention ; 

• agriculture, environnement et terri- 
toire : agriculture, ressources natu- 


relles et contraintes environnemen- 
tales ; amélioration de la production ; 
diversification des productions ; agri- 
culture et territoire ; 

• recherche agronomique, innova- 
tion et société : recherche, change- 
ment technique et développement 
économique ; quels partenariats 
pour quelles innovations ? recherche 
et société. 

T Contact : Élisabeth Vuillaume, 
bureau des colloques, Versailles. 
Tél. 01 30 83 32 93 


ANALYSE STATISTIQUE DES MODÈLES 
DE DURÉE - RENCONTRE FRANCO- 
BELGE DE STATISTICIENS, université 
de Marne-la-Vallée, 21 et 22 novem- 
bre 1996. 

Les modèles de durée se caractérisent 
à la fois par des secteurs d'appli- 
cation et des méthodes qui sont éga- 
lement concernés. Un intérêt particu- 
lier a été porté aux techniques d’infé- 
rence statistique liées à ces modèles, 
y compris les outils de calcul qui leur 
sont adaptés. La diversité des sec- 
teurs d'application justifie l’emploi de 
ces modèles en l:)iométrie, économé- 
trie, fiabilité industrielle... Les métho- 
des mathématiques relèvent essen- 
tiellement de la théorie des proces- 
sus stochastiques : modèles marko- 
viens ou semi-markoviens, processus 
ponctuels... 

rencontres annuelles (depuis 
1980), du style “workshop”, selon 
les caractéristiques suivantes : 
concentration sur un thème ; effectif 
limité (50 à 80 participants) ; ren- 
contre résidentielle, sans sessions en 
parallèle ; contact entre statisticiens 
et spécialistes de disciplines voisines 
(probabilités, calcul scientifique...) ; 
dialogue entre théoriciens et utilisa- 
teurs ; accueil privilégié de jeunes 
chercheurs ; langue de travail priori- 
taire en séances : le français ; édition 
d’actes (majoritairement en anglais). 

T Contact : Mireille Moivan, équipe 
d’Analyse et de Mathématiques 
appliquées, université de Marne-la- 
Vallée, 2 rue de la Butte Verte, 
93166 Noisy-le-Grand cedex. Tél. 01 
49 32 60 25. Fax. 01 49 32 60 31 . 
E-mail : rfhs@math.univ-mlv.fr. 
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PERSPECTIVES, BLÉ DUR, UNE FILIÈ- 
RE ORIENTÉE VERS LA QUALITÉ, Tou- 
louse-Labège, organisé par l’INRA, 
ITTCF et rONIC, 26 novembre 1996. 
An sommaire : produire pour ven- 
dre : une nécessité : connaître les 
marchés de la filière ; comprendre la 
qualité. Allier qualité et rendement : 
un défi : les variétés de demain ; 
bien remplir le grain. 

▼ Contact : ITCF, station inter-insti- 
tuts, Bernard Pascal, Dany Vignes, 
6 chemin de la Côte Vieille, 31450 
Baziège. Tél. 05 6l 81 52 09. Fax. 05 
61 81 48 07. 


LA DÉMARCHE ET L ASSURANCE QUA- 
LITÉ EN PRODUCTION LÉGUMIÈRE, 

ENSH-ENITHP Angers, 13 au 15 jan- 
vier 1997. 

Au programme : • Lundi 13 janvier : 
qualité et diversité des légumes. Du 
bassin de production au terroir ; 
l’affichage de la qualité des légumes 
sur les points de vente. Enquête réa- 
lisée par les étudiants de la spéciali- 
sation “Légumes” de l’ENITHP ; les 
signes de qualité (AOC, AOP, IGP, 
certificat de conformité. Label, AB) ; 
la reconnaissance officielle de la qua- 
lité en entreprise à travers les normes 
ISO 9000. • Mardi 14 janvier : le bas- 
sin légumier nantais et la démarche 
Qualité en maraîchage. Visite des 
entreprises R. Briand (production de 
plants maraîchers), coopérative Val 
nantais. • Mercredi 15 janvier : qua- 
lité des produits et polluants en pro- 
duction légumière. Les réglementa- 
tions française et européenne. 
Situation et évolution ; l’économie 
de la qualité ; l’Allemagne et son 
positionnement dans la démarche et 
l’assurance qualité des légumes. 

T Contact : ENSH-ENITHP, 2 rue Le- 
Nôtre 49045 Angers. Tél. 02 41 22 54 
54. Fax. 02 41 73 15 57. 


ORGANISATION ET FONCTIONNE- 
MENT DU NOYAU AU DÉBUT DU 
DÉVELOPPEMENT DE L'EMBRYON, 

Acropolis, auditorium Hermès, 
esplanade Kennedy Nice, organisé 
par l’unité de Biologie du Dévelop- 
pement de l’INRA Jouy-en-Josas dans 
le cadre du congrès international de 


ITETS (International Embiyo Transfer 
Society), mercredi 15 janvier 1997. 

Au sommaire : chromatine et régula- 
tion des gènes au début du dévelop- 
pement embiyonnaire (A. W^olffe) ; 
insertion chromosomique d’ADN 
étranger (J. O. Bishop) ; maturation 
de la chromatine au cours de l’em- 
biyogenèse précoce chez les mam- 
mifères (E.M. Thompson) ; les chro- 
mosomes artificiels bactériens (PAC 
et BAC) nouveaux vecteurs par l’ana- 
lyse et la manipulation des génomes 
complexes (P. de Jong) ; la carto- 
graphie génétique multipoint à partir 
du typage des spermatozoïdes (S. 
Lien) ; le mosaïcisme dans l’embiyon 
de mammifère (A. H. Handdyside) ; 
l’empreinte parentale chez les ani- 
maux domesticjues (M. Georges). 

T Contact : Jean-Paul Renard, unité 
de Biologie du Développement, 
78352 Jouy-en-Josas. Tél. 01 34 65 
25 95. Fax. 01 34 65 26 77. 

RECHERCHE PORCINE EN FRANCE, 

centre de congrès Chaillot Galliéra 
Paris, organisé par l’INRA et l’ITP 
(Institut technique du Porc), du 4 au 
6 février 1997. 

Au programme de ces journées : 
reproduction, environnement, quali- 
té des produits, pathologie, bien- 
être, alimentation et génétique (envi- 
ron 55 communications au total). 
En 1996 , les 28^'”'^'' journées de la 
Recherche Porcine ont été suivies 
par 730 personnes, dont 105 étran- 
gers. 

T Contact : ITP, journées de la 
Recherche Porcine, 149 rue de 
Bercy, 75595 Paris cedex 12. Tél. 01 
40 04 53 53 . Fax. 01 40 04 53 77. 

LA SÉCURITÉ ALIMENTAIRE, ENJEU 
STRATÉGIQUE POUR LES FILIÈRES ANI- 
MALES, 21 février 1997, organisé par 
l’ISPA et riSPAIA. 

Au sommaire : témoignages sur la 
maîtrise des risques ; les apports res- 
pectifs du contrôle de la puissance 
publique et de l’autocontrôle : 
conditions d’une bonne synergie ; 
table ronde : la sécurité alimentaire, 
exigence des consommateurs et 
priorité des filières des productions 
animales. 


T Contact : ISPA, 65 rue de Saint- 
Brieuc, 35000 Rennes. Tél. 02 99 28 
75 26 . 


POLLINISATION, laboratoire de Neu- 
robiologie des Invertébrés à Bures- 
sur-Yvette, 5 et 6 mars 1997. 

La première journée de réunion 
annuelle sera consacrée à des expo- 
sés autour du thème “théorie de 
l’approvisionnement optimal”. Les 
aspects théoriques comprenant les 
modèles mathématiques de base et 
leur intérêt respectif seront traités 
par un intervenant extérieur, Jean- 
Sébastien Pierre et les applications 
aux hyménoptères pollinisateurs 
seront abordés par Jacqueline Pierre 
sous la forme d’une large revue 
bibliographique. D’autres interven- 
tions suivront concernant plus direc- 
tement les travaux ayant un lien 
avec ce thème et menés par les 
chercheurs du groupe “pollinisa- 
tion”. La seconde journée sera réser- 
vée aux activités du groupe (état 
d’avancement de travaux communs, 
programmes en cours ou à venir, 
collaborations internationales, con- 
trats...). 

T Contacts : Min-hà Pham-Delègue, 
LNCI la Guyonnerie, 91440 Bures- 
sur- Yvette. Tél. 01 69 29 87 68. 
E-mail : Pham@jouy.inra.fr. 
Jacqueline Pierre, INRA Zoologie, 
BP29, 35653 Le Idieu cedex. Tél. 02 
99 51 55 . E-mail : jacqueline. pierre 
©rennes, inra.fr. 

MICRO-ORGANISMES ANAÉROBIES, 

Lille, organisé par la société françai- 
se de Microbiologie, l’INRA et la 
faculté des Sciences pharmaceu- 
tiques et biologiques de Lille, 20 et 
21 mars 1997. 

Programme prévisionnel ; taxonomie 
et identification ; écologie de divers 
écosystèmes et ses méthodes d’in- 
vestigations ; génétique et physiolo- 
gie des bactéries anaérobies, rela- 
tions trophiques, anabolisme et cata- 
bolisme, extrémophiles ; fermenta- 
tions : procédés, applications ; anaé- 
robiose : aérotolérance, limites, co- 
cultures ; antibiotiques et antibacté- 
riences, études, modes d’action, 
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mécanismes de résistance ; colonisa- 
tion : mécanismes, biofilms, adhé- 
sion, biocoiTOsion ; pathogénicité : 
épidémiologie, diagnostic, toxines, 
facteurs de virulence, applications ; 
applications industrielles : pré- et 
probiotiques, nouveaux produits, 
enzymes, dépollution, bioremédita- 
tion, innoculums. 

Toute proposition d’autres thèmes 
sera également la bienvenue. 

T Contact : SFM, 28 rue du Docteur 
Roux, 75724 Paris cedex 15. Tél. 01 
45 68 81 79. Fax. 01 45 67 46 98. 
J.L. Tholozan, INRA, BP39, 59651 
Villeneuve d’Ascq. Tél. 03 20 43 54 
11. Fax. 03 20 43 54 26. E-mail : tho- 
lozan@lille.inra.fr, ou Ch. Romond, 
fac. de Pharmacie, Lille, Tél-Fax. 03 
20 96 40 37. E-mail : châties. romond 
@phare.univ.lille2.fr. 

LA CONSERVATION DES ALIMENTS, 

Palais des Congrès de Nancy, 2 et 3 
avril 1997, 

Au sommaire de ces neuvièmes ren- 
contres scientifiques et technolo- 
giques des Industries alimentaires : 
la problématique générale de la 
conservation ; l’optimisation des 
techniques actuelles ; les nouveaux 
procédés de conseivation. 

▼ Contact : Agoral, 1 avenue des 
Olympiades, F 91744 Massy cedex. 
Tél. 01 69 93 50 81. Fax. 01 69 93 50 
44. E-mail : agoral@ensia.inra.fr 

RECHERCHE AVICOLE, centre de 
congrès Vinci, Tours, organisées par 
l’INRA, l’ITA\a, le CNEVA et les asso- 
ciations scientifiques WSPA et WPA, 
8-10 avril 1997. 

Au sommaire de ces journées : 120 
communications orales et affichées 
seront présentées par des spécia- 
listes français et de pays franco- 
phones. Elles couvriront les domai- 
nes de l’économie, de la génétique, 
de la qualité et de la transformation 
des produits, de la pathologie, de 
l’alimentation et de la nutrition, des 
bâtiments et de l’environnement, du 
comportement et du bien-être. 

T Contact : Y. Salichon, station de re- 
cherches avicoles, 37380 Nouzilly. 
Tél. 02 47 42 78 43. Fax. 02 47 42 77 
78. 


DÉVELOPPEMENTS RÉCENTS DE LA 
COMPTABILITÉ ET DES SCIENCES ÉCO- 
NOMIOUES POUR UNE GESTION 
FORESTIÈRE RESPECTUEUSE DE 
L'ENVIRONNEMENT, Nancy, organisé 
par INRA-ENGREF 21-23 avril 1997. 
Première annonce - Appel à com- 
munications. 

Sujets des communications : écono- 
mie appliquée à la gestion pour une 
forêt respectueuse de l’environne- 
ment ; méthodologie comptable 
dans les entreprises forestières et les 
industries du bois ; estimation du 
cycle de vie ; information sur l’envi- 
ronnement pour la prise de décision 
dans les entreprises forestières ; la 


comptabilité environnementale com- 
me outil pour l’éco-certification, 
l’audit environnemental et le déve- 
loppement de nouveaux produits 
dans la foresterie (biens et seivices 
environnementaux) ; le cadre institu- 
tionnel de la comptabilité environne- 
mentale. 

Programme prévisionnel : concepts et 
méthodes ; études de cas ; tournées. 
T Contact : INRA-ENGREF, sympo- 
sium lUFRO 97, unité Économie et 
Politique agricole et forestière, 
Gérard Buttoud ou Alain Despres, 
14 rue Girardet, 54042 Nancy cedex. 
Fax. 03 83 37 06 45. E-mail : peif- 
fer@ nancy-engref.inra.fr. 
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GRANDE DISTRIBUTION ALIMENTAIRE, 
SCIENCES ÉCONOMIQUES, SCIENCES 
JURIDIQUES ET SCIENCES DE GES- 
TION, École nationale supérieure 
agronomique de Montpellier, organi- 
sé par la SFER, 22 et 23 mai 1997. 
Programme et appel à contribution : 
le thème de la distribution moderne 
a donné lieu à un grand nombre 
d’études et de colloques de type 
professionnel mais les travaux de 
type universitaire restent rares en 
dehors du marketing industriel, dans 
le domaine agro-alimentaire, l’inter- 
face industrie - commerce ou agri- 
culture - commerce. Le caractère, 
voire conflictuel des discussions 
montre la nécessité de prendre un 
peu de recul par rapport à un débat 
souvent trop marqué par des a priori 
idéologiques ou corporatistes. Dans 
une période où Lautorité publique 
cherche à intervenir de manière 
croissante pour rééquilibrer les rap- 
ports de force entre les acteurs, il 
paraît important de réunir les tra- 
vaux actuels sur le sujet, pour procé- 
der à un état des lieux et mettre en 
évidence les lacunes existantes. 
Trois grands thèmes de discussions 
et d’exposés sont envisagés : les 
questions d’organisation, d’innova- 
tion et de performances ; les rela- 
tions avec l'amont (et notamment 
avec l’agriculture) ; le comportement 
du consommateur en rapport avec 
les stratégies des distributeurs. 

Sont sollicités pour ce colloque non 
seulement les chercheurs et ensei- 
gnants des disciplines économique, 
sociologique, gestionnaire et juri- 
dique mais aussi les acteurs écono- 
miques et ceux de l’administration. 

▼ Contact : Raul Green, LEIAA, INRA, 
Iviy-sur-Seine. Tél. 01 49 59 69 35. 
Fax. 01 46 70 41 13. 


RELATIONS VERTICALES ET COORDI- 
NATION DANS LE SECTEUR ALIMEN- 
TAIRE, université catholique de 
Piacenza (Italie), 12 et 13 juin 1997. 
Objectifs et appel à contribution de 
cette conférence : développements 
récents de la coordination verticale 
et de la concurrence à différents 


niveaux de la chaîne alimentaire. De 
nombreux changements apportent 
un nouvel éclairage sur les relations 
verticales dans ce secteur. 

Cette conférence se tiendra en 
anglais. 

▼ Contact ; Raul Green, LEIA.\, INM, 
Iviy-sur-Seine. Tél. 01 49 59 69 35. 
Fax. 01 46 70 41 13. 


LES PALMIPÈDES, Nantes, organisé 
par la WPSA (W^oiid’s Poultiy Science 
Association), 8-10 septembre 1997. 
Thèmes de ce ID'"*" symposium 
européen : génétique et sélection, 
nutrition, reproduction, croissance et 
développement, systèmes de pro- 
duction, comportement et bien-être, 
pathologie, composition et qualité 
des produits. 

▼ Contact : Roger Rouvier, secréta- 
riat : Line de Mondini, station 
d’Amélioration génétique des 
Animaux, BP 27, 31326 Castanet 
Tolosan cedex. Tél. 05 6l 28 51 84. 
Fax. 05 6l 28 53 53. E-mail : mondi- 
ni® tou louse.inra.fr. 


BRASSICAS 97, Rennes, 23-27 sep- 
tembre 1997, organisé par l'INIU et 
ENSAR de Rennes. 

▼ Contact : station d’amélioration des 
plantes, BP 29, 35650 Le Rheu. Tél. 02 
99 28 51 00. Fax. 02 99 28 51 20. 


MÉTHODOLOGIES DE GESTION ET DE 
CONSERVATION DES RESSOURCES 
GÉNÉTIQUES, Lille, MACC Villeneuve 
d’Ascq, organisé par le Bureau des 
Ressources Génétiques, 8, 9 et 10 
octobre 1997. 

Thèmes proposés : méthodologies 
de recensement et de caractérisa- 
tion ; méthodes de gestion et de 
conservation : choix de conserva- 
tion, technologies de conseivation et 
gestion en milieux naturel et semi- 
naturel. 

T Contact : BRG, 57 rue Cuvier, 
75231 Paris cedex 05. 


CONGRÈS MONDIAL DE SCIENCE DU 
SOL, Corum Palais de congrès 
Montpellier, organisé par l’AFES, 20- 
26 août 1998. 

Thème général de ce 16"'”'^ congrès : 
fonctionnement actuel des systèmes 
pédologiques mondiaux en relation 
avec les divers types d'utilisation des 
sols par les sociétés humaines. Il 
comportera 5 conférences introduc- 
tives, 45 symposiums, des sessions 
de communications affichées, des 
sessions de travail pour les commis- 
sions, sous-commissions, groupes de 
travail et comités permanents de 
l’AISS, des expositions scientifiques 
et techniques, des excursions scienti- 
fiques dans la région de Montpellier. 
T Contact : Agropolis, a\^enue Agro- 
polis, 34394 Montpellier cedex 5. 
Tél. 04 67 04 75 38. Fax. 04 67 04 
75 49. 


Colloques 

autres 


LE LAIT DE CHÈVRE, UN ATOUT POUR 
LA SANTÉ ? centre de rencontres de 
Noron à Niort, organisé par l’institut 
technique des Produits laitiers ca- 
prins, la station régionale de Patho- 
logie caprine et le centre régional de 
Documentation caprine, jeudi 7 no- 
vembre 1996 . 



Au sommaire : caractéristiques et 
qualité nutritionnelle du lait de chè- 
vre ; lait de chèvre et intolérances ; 
le lait de chèvre, un lait d'avenir. 

T Contact : ITPLC, BP 49, route de La 
Rochelle, 17700 Surgères. Tél. 05 46 
27 69 80. Fax. 05 46 27 69 89. 
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LES GRANDS PROGRAMMES INTERNA- 
TIONAUX EN ENVIRONNEMENT. VERS 
UNE UNIFORMISATION OU UN PLURA- 
USME DE LA RECHERCHE EN ENVIRON- 
NEMENT ? ORSTOM, organisé par 
Natures Sciences Sociétés, 12-13 
décembre 1996. 

Les grands programmes interna- 
tionaux en environnement jouent un 
rôle croissant qui les ont rendus 
incontournables dans l’activité scienti- 
fique. Ils reposent sur des dispositifs 
de recherche lourds et contraignants 
(grands équipements, développe- 
ments de logiciels, bases de données 
et indicateurs). Ils mettent face à face 
des communautés scientifiques 
diverses et inégalement années pour 
affronter ce qui devient de plus en 
plus une compétition faisant partie du 
processus de mondialisation. • Un 
panorama des grands programmes 
internationaux de recherche sur 
l’environnement • Évolution dans le 
temps et dans l’espace des grands 
programmes internationaux sur l’envi- 
ronnement • Table-ronde : comment 
des grands programmes interna- 
tionaux se siaient-ils par rapport aux 
zones d’influence des grandes puis- 
sances ? Peut-on à travers eux mettre 
en évidence une “géopolitique” de la 
recherche ? 

• Grands programmes internationaux 
et programmation nationales : les 
enjeux de la recherche • Table- 
ronde : comment se structurent les 
grands programmes internationaux ? 
Quels en sont les acteurs ? les moyens 
? Comme s’articulent-ils avec les pro- 
grammations nationales ? avec l’action 
tant des gouvernements que des lob- 
bies ou des ONG ? • Articulation des 
actions de recherche na-tionale rela- 
tives au climat avec les grands pro- 
grammes mis en place au cours des 
dix dernières années par la commu- 
nauté scientifique mondiale et les 
organisations internationales • Table- 
ronde : quelles sont les influences de 
ces grands programmes sur les 
méthodes et les contenus de la 
recherche ? • Siences et teclinologies 
pour la gestion de la terre 

• Peut-on parler d’une américani- 
sation de la recherche ? • Table- 
ronde : avenir des programmes inter- 
nationaux en environnement. 


▼ Contact : NSS. Dialogues. Tél. 01 
40 97 71 16. Fax. 01 40 97 47 53. 


LES MARDIS DU CNEVA, conférences 
au CNEVA, 23 avenue du Général de 
Gaulle, Maisons-Alfort, salle des 
Conseils à 15 heures : 

• maladie de Creutzfeldt-Jakob 
et physiopathologie des encéphalo- 
pathies spongiformes subaiguës 
transmissibles ; l’ESB et la tremblante, 
un risque pour la santé publique ? 
17 décembre 1996 

• phycotoxines et surveillance ; 
outils de détection des phycotoxines 
dans les aliments, 7 janvier 1997. 

• l’accréditation des laboratoires 
d’analyses et d’essais en France ; le 
CNEVA et l’accréditation, 21 janvier 
1997. 

T Contact : Thomas Granvaud. Tél. 
01 49 77 13 59. 


LUTÉOVIRUS, Royal agriculture colle- 
ge, Cirencester, Angleterre, organisé 
par l’association of Applied biolo- 
gists et la société française de Phyto- 
pathologie, 24-26 mars 1997. 

Cette conférence se composera de 
sbc sessions scientifiques de commu- 
nications orales, traitant des thèmes 
suivants : méthodes de détection et 
de diagnostic ; prévision et épidé- 
miologie ; biologie moléculaire et 
fonction des gènes ; mécanismes de 
transmission ; résistance ; nouveaux 
lutéovirus. 

T Contact : Dr Helen G. Smith, lACR 
Broom’s Barn, Higham, Bury St. 
Edmunds, Suffolk IP28 6NP, UK. 
E-mail : helen.smith@bbsrc.ac.uk. 


ENTREPRENEURIAT : FINANCEMENT 
ET MOBILISATION DE L'ÉPARGNE. 
PARTENARIATS D'ENTREPRISES ET 
MONDIALISATION, Hanoï du 24 au 
26 mars 1997 et à Ho Chi Minh Ville 
les 27 et 28 mars 1997, organisé par 
l’AUPELF-UREF l’agence francophone 
pour l’enseignement supérieur et la 
recherche, en collaboration avec le 
ministère vietnamien de l’Éducation 
et de la Formation, l’université 
d’Économie nationale de Hanoï et 


l’université des Sciences écono- 
miques d’Ho Chi Minh Ville. 

Au sommaire de ces journées : 
les formes de partenariat nord-sud, 
alliances et partenariats technolo- 
giques, sous-traitance entre secteurs 
informel et formel, les partenariats 
avec les ONG, partenariats et entre- 
prises publiques, le rôle des pou- 
voirs publics et des collectivités 
locales, systèmes financiers et parte- 
nariat, les financements décentrali- 
sés, croissance des entreprises et 
partenariat, les montages juridiques, 
partenariat et facteurs humains. 

T Contact : Nathalie Hulot (UREF) 
bureau Europe, 4 place de la 
Sorbonne, 75005 Paris. Tél. 01 44 24 
73 82. Fax. 01 44 41 18 19. 


LA CONSERVATION DES ALIMENTS, 

Nancy, organisé par Agoral, 2-3 avril 
1997. 

Au sommaire : problématique géné- 
rale ; optimisation des techniques 
nouvelles ; nouveaux procédés de 
conseiYation. 

T Contact : Agoral, secrétariat géné- 
ral, 1 avenue des Olympiades, 91305 
Massy cedex. Tél. 01 69 93 50 81. 
Fax. 01 69 93 50 44. 


GÉNIE ALIMENTAIRE, Brighton 
Grande-Bretagne, 13-17 avril 1997. 

Au programme de ce 7""'"‘ congrès 
international : procédés nouveaux, 
évolution des techniques ; procédés 
manufacturiers (façonnage, assem- 
blage, conditionnement) ; méthodes 
nouvelles de simulation, de conduite 
des procédés, intelligence artificiel- 
le ; génie de l’hygiène ; protection 
de l’environnement ; génie des ma- 
tériaux alimentaires ; aspects socio- 
logiques du génie alimentaire... 

▼ Contact : ICEF7, 1 birdcage Walk, 
London-England SW1H-9JJ. 


"NOUVELLES APPROCHES ANALY- 
TIQUES EN BIOTECHNOLOGIE", 

Grenoble, organisé par ADEBIO- 
Alpes, l’École doctorale de Chimie et 
de Biologie et l’université de Greno- 
ble, 24 et 25 avril 1997. 
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Programme : nouveaux biocapteurs ; 
méthodes immunologiques ; nou- 
velles méthodes d’identification des 
micro-organismes ; détection rapide 
des micro-organismes ; spectromé- 
trie de masse et micro-analyse ; ana- 
lyse du génome et des acides nucléi- 
ques ; perspective de la PCR quanti- 
tative ; posters et exposition de ma- 
tériels. 

T Contact : ADEBIO-Alpes, 335 che- 
min de Saint-Georges, 38410 Uriage. 
Tél. 04 76 89 04 44. Fax. 04 76 89 04 
91. 


APPLICATIONS DE LA CHIMIE ANALY- 
TIQUE AUX VINS, ALCOOLS ET SPIRI- 
TUEUX (In Vino Analytica Scienta), 

Bordeaux, organisé par l’École euro- 
péenne de chimie analytique, 12-14 
juin 1997. 

Au sommaire de ce P' symposium : 
constituants du raisin, du vin et 
alcools ; réactions chimiques et bio- 
chimiques ; traces et contaminants ; 
flaveurs et analyse sensorielle ; cap- 
teurs chimiques et biochimiques ; 
qualité et authenticité des produits. 

T Contact : congrès rive droite, 10 
rue de Nuits, 33100 Bordeaux. Tél. 
05 44 08 16 48. Fax. 05 44 08 l6 48. 


PROTECTION DES RÉCOLTES DE 
CÉRÉALES CONTRE LES ORGANISMES 
NUISIBLES, Kromeriz, Tchécoslova- 
quie, 1-4 juillet 1997. 

Deux thèmes : les maladies céréa- 
lières et les mauvaises herbes. 

T Contact : Ludvik Tvaruzek, Agri- 
cultural research institute Kromeriz, 
Havlickova 2787, Kromeriz 76741, 
Tchécoslovaquie. Tél. 42 634 426 
138 . 


BORE DANS LES SOLS ET LES 
PLANTES, Chiang Mai (Thaïlande) 7- 
11 novembre 1997. 

T Contact : B. Rerkasem (Multiple 
cropping center, Chang Mai universi- 
ty, Chang Mai, Thaïlande 50200) 
Fax. 05 53 21 00 00. 


Éditer, Lire 

■ ANNUAIRE THÉMATIQUE - Structu- 
res et activités de recherche, cette 
IP'"*" édition est faite à partir des 
informations du serveur INRA- 
CompAct. La mise en forme de l’édi- 
tion est effectuée par le groupe 
CompAct. Il paraît début février 
1997. 

L’ouvrage décrit les différentes struc- 
tures de l’INRA : 

• les directions et seivices centraux : 
organigrammes, seivices et équipes ; 
les départements et centres de 
recherche : description et liste des 
unités concernées ; 

• les différentes unités : elles sont 
présentées par type et classées par 
numéro codique ; pour chaque unité 
sont affichés : 

- le directeur et les personnes qui 
exercent un rôle collectif au niveau 
de l’unité, 

- une présentation de l’unité, 

- la liste des activités conduites par 
l’unité ou auxquelles celle-ci partici- 
pe. 

Plusieurs index permettent d’accéder 
aux données : les personnes, les 
unités, les mots-clés, les sites INRA. 
Les informations ont été collectées 
en juin 1996 pour le système d’in- 
formation INRA-CompAct et se rap- 
portent aux activités de recherche 
1995 ; toutefois une mise à jour con- 
cernant les personnes a été effectuée 
au T'^ juillet 1996 et les informations 
sur les responsables de structures 
ont été actualisées. 

Avec la sortie de ce premier docu- 
ment papier, nous possédons une 
voie d’édition qui pourrait permettre 
un certain nombre de mises en 
forme d’annuaires locaux ou théma- 
tiques. 

C’est ainsi qu’après l’ouverture du 
service en consultation (navigation 
et interrogation), l’édition papier de 
l’annuaire institutionnel se présente 
comme une autre forme d’exploita- 
tion du système d’informations INRA- 
CompAct. 

Diffusion de l’annuaire (5000 ex) : 

• en interne : chaque centre (corres- 
pondants locaux : délégués commu- 


nication, secrétariats des présidents 
ou des sendces généraux) recevra un 
quota de documents pour diffusion à 
toutes les unités et tous les services 
(directeur, chef de seivice, secrétariat 
et responsables d’équipes) ; 

• en externe : la diffusion sera assu- 
rée par la DIC (Paris et délégués 
communication en région) ; une dif- 
fusion payante (350 F. TTC) sera 
effectuée par INRA Éditions à Ver- 
sailles. 

Françoise Diigarin, 
DIC Paris 


CONTRAT D'OBJECTIFS ENTRE L'ÉTAT 
ET L'INRA 1996-1999, juin 1996, 23 p. 
Voir également INRA mensuel n®89 
juin-juillet 1996 “Le contrat d’objec- 
tifs entre l’État et l’INRA” par Bernard 
Chevassus-Au-Louis. 

Diffusion : direction de l’Informa- 
tion et de la Communication, Paris. 
Tél. 01 42 75 90 00. 


SOCIÉTÉ ET RÉVOLUTION BIOLO- 
GIQUE, POUR UNE ÉTHIQUE DE LA 
RESPONSABILITÉ, * Axel Kahn, INRA 
Éditions, coll. Sciences en question, 

1996, 96 p. 

Axel Kahn, médecin, chercheur à 
l’INSERM, membre du comité consul- 
tatif national d’éthique, est égale- 
ment président de la commission du 
génie biomoléculaire instituée au- 
près du ministre de l’Agriculture. Il 
aborde ici un ensemble de questions 
qui nous concernent individuelle- 
ment tout autant que socialement : 
après la préhistoire et l’histoire 
“extraordinairement tumultueuse” de 
la génétique (dont l’eugénisme et 
ses déviations barbares et inhu- 
maines) puis les fondements de 
l’éthique, l’auteur évoque l’avène- 
ment du génie génétique. 

“... U me semble très clair que le génie 
génétique introduit une rupture. 
Pour le sélectionneur, le saut qualita- 
tif est absolument extraordinaire, ce 
n’est pas aux chercheurs de l’INRA 
qu’il est besoin de l’expliquer : pour 
la première fois, il dispose en théorie, 
pour améliorer une race ou une 
variété, non plus simplement de 


* Texte de la conférence 
organisée pour ITNRA 
le 24.10.95 
par le groupe 
“Sciences en questions”. 


INRA mensuel n°90 octobre-novembre 1996 


21 


l'ensemble des gènes de l'espèce, qu 'il 
va sélectionner par des croisements 
judicieux, mais de l'ensemble des 
gènes de l’ensemble des êtres vivants 
de la planète ! Pour le biologiste, le 
saut qualitatif n ’est pas moindre. Le 
génie génétique constitue une source 
sans pareille d’outils pour la 
recherche en biologie, outil de savoir, 
de prédiction et de transformation... 
Dès 1973, tous les problèmes d'éthi- 
que scientifique que soulève le déve- 
loppement de la génétique humaine, 
animale et végétale, étaient déjà pré- 
sents. Contenus en germe dans la 
découvejie de l'universalité du code 
génétique et dans la découverte de 
cette possibilité nouvelle et fantas- 
tique d'asservir n'importe quel être 
vivant à l'exécution d’une partie du 
programme génétique d 'un autre être 
vivant”. 

Axel Kahn rappelle en quoi le génie 
génétique inquiète ; 

Appliquées à la transmission des 
caractères héréditaires humains, cer- 
taines des questions que pose la géné- 
tique deviennent en effet des ques- 
tions tout à fait fondamentales... En 
quoi cet autre qui m’est si semblable, 
est-il si différent de moi ? Que m 'ont 
transmis mes parents ? Que trans- 
mettrai-je a mes enfants ?...''. 

D'autres encore s'inquiètent de ce 
que la puissance du génie génétique 
crée les conditions d'un nouvel impé- 
rialisme scientifique, c ’est-à-dire en 
réalité d'une nouvelle forme de 
l’impérialisme économique, puisque 
les pays scientifiquement développés 
sont également les pays économique- 
ment développés. Le génie génétique 
serait donc dangereux, puisque de 


nature à accroître la domination 
exercée par les pays les plus riches à 
l'encontre des plus pauvres”. 

il me faut récuser un mythe, tout 
à fait stupide celui-ci, concernant la 
personne humaine. Ce mythe, que 
l'on voit Jleurir dans nos sociétés, 
dans nos journaux et parfois jusque 
sous la plume de scientifiques par 
ailleurs estimables, c'est celui du 
génome, grand livre de la vie qu il 
sujfirait de lire page après page, mot 
après mot, pour tout connaître du 
destin d'une peisonne humaine”. 
Plusieurs exemples des possibilités 
du génie génétique sont dé\'eloppés : 
diagnostic prénatal de maladies d’ori- 
gine génétique, du sexe ; médecine 
de prévision : cancer du poumon et 
tabac, cancer du sein ; utilisation des 
tests dans les assurances et pour 
l’accès au travail ; thérapie génique. 
Un chapitre est ensuite consacré aux 
enjeux économiques et aux brevets : 
breveter le \âvant ? 

En conclusion, une interrogation sur 
les conditions dans lesquelles le pro- 
grès des connaissances et des tech- 
niques constitue un progrès pour 
l’homme, situation face à laquelle le 
scientifique est placé devant une 
quadruple responsabilité : qualité de 
ce quïl fait en tant que scientifique ; 
devoir de vigilance sur les consé- 
quences néfastes pour la société des 
outils issus de ses travaux ; respon- 
sabilité de ne pas se désintéresser 
des utilisations qui naissent des 
connaissances... ; la quatrième, celle 
du citoyen, n’est pas propre aux 
scientifiques. 

Suivent questions et réponses : bre- 
veter des gènes ou des procédés uti- 


lisant des gènes, principe de précau- 
tion, risques de domination écono- 
mique liés à la participation crois- 
sante des entreprises privées au 
financement de la recherche, risque 
que la compétitivité laisse peu de 
place à la réflexion éthique, lieux où 
débattre, les commissions d’éthique, 
droit à ne pas savoir, information du 
consommateur, enseigner l’éthique, 
VlNRA et l’éthique de l’environne- 
ment, déresponsabiliser l’homme 
vis-à-vis de sa lignée, le droit des 
animaux... 

Guy Paillotin, en postface, poursuit 
la réflexion d’Axel Kahn sur la 
dimension éthique des problèmes 
posés dans le domaine de recherche 
de l’INRA, peut-être moins immédia- 
te que dans le domaine médical ; 
principe de précaution à propos des 
biotechnologies notamment des 
plantes transgéniques : herbicides, 
création de lignées productives de 
molécules naturelles, en particulier 
d’insecticide... Quelles conséquences 
pour les agriculteurs ? traçabilité des 
transgènes, applications aux pays en 
développement, information des 
consommateurs. 

La recherche agronomique, dont les 
responsabilités sont importantes 
dans l’alimentation, doit s’inscrire 
dans une conception partagée avec 
la société, plus respectueuse de la 
relation entre l'Homme et la Nature ; 
plus que jamais dans le contexte 
actuel de remise en cause du mythe 
du progrès perpétuel par la science 
et plus fondamentalement en ce que 
“rien de ce qui est vivant ne nous 
est complètement étranger” ; ainsi 
sommes-nous collectivement et indi- 
viduellement responsables de 
l'image de la science dans la société 
et donc, d’une certaine manière de 
l'avenir de la science... 

Comment vous procurer le livre 
d’Axel Kahn : • gratuitement si vous 
appartenez à l’INRA : remplissez le 
formulaire ci-joint, découpez-le ; le 
responsable formation ou communi- 
cation de \'otre centre vous remettra 
l’ouvrage d’Axel Kahn en échange 
• si vous êtes extérieur : vous pou- 
vez l'acheter 39 F en vous adressant, 




Bon de commande 

à retourner au responsable formation ou communication de votre centre 
Un exemplaire de l’ouvrage 

“Société et révolution biologique, pour une étliique de la responsabilité’’ par Axel Kahn 

Nom 

Prénom 

Laboratoire 

Pour nous aider à identifier le public INRA intéressé par cette initiative, pouvez- 
vous indiquer également les points suivants : département, grade, âge et sexe : 
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soit : au responsable communication 
du centre INRA le plus proche ; aux 
différents points de vente des publi- 
cations INRA dont la salle d’actualité 
du centre de Paris, 147 rue de l’Uni- 
versité, 75338 Paris cedex 07. soit : 
par correspondance en indiquant 
vos nom et adresse accompagnés 
d’un chèque de 59 F (39 F plus 20 F 
de port) ; à la DIC, INRA Paris, 147 
rue de l’Université, 75338 Paris 
cedex 07 ; à INRA Éditions, route de 
Saint-Cyr, 78000 Versailles. 


LE GOÛT DE LA DÉCOUVERTE, HISTOI- 
RE AGRONOMIQUE, INRA Éditions, 
Imprimerie Nationale, 1996, 136 p., 
139 F, tarif préférentiel de 70 F. pour 
le personnel INRA (jusqu’au 31 mars 
1997). 



Au sommaire : la terre et l’eau ; à 
travers champs, vergers et forêts ; 
veaux, vaches, cochons, couvées ; 
ateliers, produits et marchés ; 
citoyens et consommateurs. 
Diffusion : Auprès des délégués 
“communication” des centres INRA et 
DIC Paris. 


INRA, 50 ANS D'UN ORGANISME DE 
RECHERCHE, Jean Cranney, INRA Édi- 
tions, 1996, 528 p., 150 F. 

Après les années de guerre, (l’INRA 
est né le 18 mai 1946), les scienti- 
fiques contribuent avant tout à la 
reconstruction du pays ; la recherche 
fondamentale et la recherche appli- 


quée, indissociables à l’INRA se 
développent de concert. 

Le livre brosse le portrait des pion- 
niers, généticiens en particulier, qui 
ont façonné les premiers exploits 
de la recherche agronomique telle 
l’Étoile de Choisy ou encore contri- 
bué à faire voter la loi sur l’élevage. 
Et avec eux, l’ensemble des 
chercheurs et ingénieurs, toutes dis- 
ciplines confondues, vont permettre 
à l’INRA de développer la vaste 
palette de ses compétences et de ses 
champs d’application. Certes les 
conflits d’intérêts ou les difficultés 
engendrées par les mutations indus- 
trielles et socio-économiques mar- 
quent la vie quotidienne de l’Institut 
et l’auteur n’a pas esquivé ces nom- 
breuses péripéties... Il décrit ainsi les 
forces et les faiblesses des équipes 
de recherche, les personnalités les 
plus marquantes, les conflits de pou- 
voirs et autres faits de ce demi-siècle 
où la recherche scientifique a fait 
d’immenses progrès et relevé aussi 
des enjeux politiques et écono- 
miques majeurs. Au-delà des anec- 
dotes et des histoires, en particulier 
grâce aux nombreux témoignages 
recueillis par l’auteur, ce livre consti- 
tue une somme d’informations quan- 
titatives et documentaires. 

(Ou trouvera son sommaire dans le 
numéro spécial d'INRA mensuel 
INRA 1946, 1996, références, témoi- 
gnages")- 

LE COURRIER DE L'ENVIRONNEMENT 
DE L'INRA, délégation permanente à 
l’environnement, n°28, août 1996. 

Au sommaire : les plantes messicoles 
des plaines françaises ; la parti- 
cipation des agriculteurs à l’améliora- 
tion du paysage de bocage ; la natu- 
re de Disneyland Paris ; le train des 
roses ; la relation à l’animal en milieu 
urbain ; le traitement biologique des 
sols pollués, l’intérêt des champi- 
gnons filamenteux ; les raisons d’une 
folie ; fractals et écologie ; les leçons 
d’une crise ; ethnographie et déve- 
loppement durable, une étude de cas 
dans une zone d’Andalousie orienta- 
le ; les relations agriculture-environ- 
nement en Belgique ; la bière en 


Allemagne. Enjeux économiques, 
sociaux et environnement à l’échelle 
locale et régionale. 


LES DOSSIERS DE L'ENVIRONNEMENT, 
12, OGM : PRUDENCE..., délégation 
permanente à l’environnement, 
décembre 1996, 42 pages. 

Au sommaire : les incertitudes quant 
à la spécificité des OGM ; difficultés 
de mise en oeuvre des textes et des 
principes ; la question de l’experti- 
se : le rôle des commissions ; la 
nécessité d’un “bricolage juridique” 
en matière de responsabilité, (comp- 
te-rendu du colloque réuni à Paris 
du 25 au 27 mai 1994, synthèse de 
Véronique Le Roy, organisé par 
Natures Sciences Sociétés ; avec des 
inteivenants INRA et extérieurs). 


LA CRISE DE LA VACHE FOLLE, ce 

document paraîtra sous forme 
du dossier n°13, coll. documents/ 
conjonctures. 

Ce document bibliographique est 
destiné à donner à un large public 
une information relativement précise 
sur les causes, les effets et les enjeux 
de la crise de la “vache folle”. Son 
contenu est puisé dans la “littérature” 
et mis en forme pour les internautes 
francophones. Photographie à un 
instant donné d’un sujet qui évolue 
chaque jour, cette synthèse n’est ni 
exhaustive ni définitive. 

Au sommaire : vache folle : l’histoire 
d’une crise ; les maladies à prions ; 
les farines animales ; les retombées 
économiques de la crise de la vache 
folle. (Voir également l’article clans 
INRA mensuel n°88, avril 1996, pages 2 
et 3). 

ÉCONOMIE INTERNATIONALE, comp- 
tes-rendus et documents. Économie 
Sociologie Rurales, CSD du 7 février 
1996, n°l, septembre 1996. 

Au sommaire : compte rendu de la 
réunion consacrée à l’économie 
internationale par Gilles Allaire ; pré- 
sentation des recherches du départe- 
ment ESR par Vincent Réquillart ; 
présentation des projets de 
recherches ; travaux 1992-1995. 
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VIE MICROBIENNE DU SOL ET PRO- 
DUCTION VÉGÉTALE, Pierre Davet, 
INRA Éditions, coll. Mieux com- 
prendre, 1996 , 385 p., 290 F. 

Dans le sol où se développent les 
racines, règne une intense activité 
microbienne ; elle est déterminante 
pour le développement des plantes. 
Partant du milieu sol et des micro- 
organismes qu'il abrite, l’auteur 
décrit les relations de ces micro- 
organismes avec leur environne- 
ment, puis entre eux, et enfin avec 
les plantes. Il montre alors comment 
ces connaissances peuvent être 
mises à profit pour éviter les effets 
néfastes de l'activité microbienne ou, 
mieux encore, pour tirer parti de ses 
effets bénéfiques et faire des micro- 
organismes des auxiliaires en pro- 
duction végétale. Pour la première 
fois en français, cet ouvrage est une 
synthèse claire et complète des don- 
nées actuelles sur les relations 
qu’entretiennent les micro-organis- 
mes du sol et les végétaux. Mieux 
connaître la vie microbienne du sol 
permettra d’agir sur certains des 
équilibres biologiques en faveur de 
la plante dans le respect de l'envi- 
ronnement : le voeu de l'auteur est 
de pouvoir ainsi contribuer à fonder 
l'agriculture durable. 


LES ILLUSTRATIONS ENTOMOLO- 
GIQUES, J. d’Aguilar, R. Coutin, A. 
Fraval, R. Guilbot, C. Villemant, \NRA 
Éditions, 1996, 156 p., 12 planches 
cjuadri, 103 dessins en noir, format 
21 X 21 cm, 150 F + 30 F de port. 

Les insectes, animaux petits, souvent 
discrets, mais d’une diversité extraor- 
dinaire, sont présents et extrême- 
ment actifs dans tous les milieux, 
terrestres et aquatiques, naturels et 
artificiels. Leur étude scientifique, 
initiée par des savants naturalistes, a 
été poursuivie et perfectionnée par 
des spécialistes, les entomologistes, 
au sein d'institutions savantes, sou- 
vent à but appli(|ué. Les uns comme 
les autres ont eu besoin de décrire 
les espèces et, pour ce faire, de re- 
présenter les individus caractéris- 
tiques, les “insectes parfaits”. La 
plume et l'encre noire, surtout, mais 
aussi le pinceau et l’aquarelle, 


auront été les outils de ces illustra- 
tions, que ni la photographie ni 
l'imagerie informatique n'ont sup- 
plantés. 

Entre science et art, l’ouvrage expo- 
se une centaine de dessins d'insec- 
tes, choisis essentiellement parmi les 
œuvres des dessinateurs de l’INRA 
(B. Couturier, F. Pétré, R. Préchac). 
La majorité revêt Lhabit austère, pré- 
cis, académique, du noir et blanc ; 
quelques-uns sont en couleur. 
Témoins du talent de leurs auteurs, 
chacun d’eux étonne par sa beauté 
et par l’exactitude scientifique du 
graphisme. Sur chaque planche figu- 
re le nom scientificiue de l’insecte 
représenté ; en fin d’ouvrage une 


légende plus complète renseigne sur 
l'identité du spécimen, le cadre de 
sa représentation, la technique de 
dessin, l’auteur. 

Nulle hiérarchie dans cette faune 
graphique : insectes prestigieux, 
aériens, exotiques (de la faune des 
Antilles) se mêlent aux domestiques 
cossons, aux agricoles pucerons et 
thrips comme aux exécrables mous- 
tiques. 


WESTERN EUROPEAN SILVOPASTO- 
RAL SYSTEMS, M. Étienne, INM Édi- 
tions, coll. Science Update, texte 
en anglais, 1996, 276 pages, 150 F. + 
30 F. de port. 
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: E. Donoviin 


À partir d'inFormations récentes et 
d'exemples concrets, ce livre fait le 
point sur le fonctionnement et la 
gestion des systèmes sylvopastoraux 
en Europe de l'Ouest. 

C'est la première fois ciu'un tel 
ouvrage en Europe montre comment 
des productions forestières et pasto- 
rales peuvent être combinées sur un 
môme espace dans des situations 
contrastées (plaines ou montagnes 
tempérées, parcours ou forêts médi- 
terranéens en fonction d'objectifs 
variés (environnement, production 
d'aliments, rentabilité économi- 
cjue...). Il confronte les points de 
vue d'écologues, d'agronomes, de 
pastoralistes, de zootechniciens et de 
forestiers dans différents types de 
milieu. Les interactions herbe-arbre- 
sol-climat-animal sont décrites et 
modélisées afin de construire, selon 
une approche systématique, un sys- 
tème pluristratifié à production et 
usage multiples. 


HYDROLOGIE DANS LES PAYS CEL- 
TIQUES, Rennes, 8-11 juillet 1996, P. 
Mérot, A. Jigorel, INRA Éditions, 
1996, 470 p., 250 F +30 F port, texte 
en français et en anglais. 

Les pays celtiques - Bretagne, 
Cornouaille, Écosse, Galice, Irlande 
et Pays de Galles - ont des caracté- 
ristiques climatiques, géologkiues et 
hydrologiques comparables. Ils ont 
en commun la rareté des eaux sou- 
terraines, un réseau hydrographique 
superficiel dense et un domaine lit- 
toral très étendu. Les réserves en 
eau, très sensibles aux aléas clima- 
ticjues, tendent à se réduire en rai- 
son de l’importance des pollutions, 
alors que parallèlement, la demande 
ne cesse de croître. De ce fait, de 
nombreux programmes d'étude ont 
été entrepris ces dernières années 
pour assurer la sauvegarde et per- 
mettre une meilleure gestion de la 
ressource en eau. 

Présentées lors du premier colloque 
interceltique d'hydrologie et de ges- 
tion des eaux, Bretagne 96, les 47 
communications rassemblées dans 
cet ouvrage, ont ensuite fait l'objet 


d'une sélection par le comité scienti- 
fique. Elles portent sur les méthodes 
d'étude actuelles des milieux aqua- 
tiques, l'évolution qualitative et 
quantitative de l'eau dans les pays 
celticjues, les impacts des activités et 
aménagements, l'intérêt et le rôle 
des zones humides, les résultats 
d'expériences menées pour préser- 
ver ou restaurer les milieux aqua- 
tiques. Enfin, la dimension écono- 
micjue et sociale de la gestion des 
eaux est également examinée. 


LES ABEILLES ET L APICULTURE, chro- 
nique historique de la zoologie agri- 
cole française, J. Louveaux, INRA 
Éditions, 1996, 96 p., 75 F. 

Une chronicjue concernant les abeil- 
les et l'apiculture se devait d'être 
publiée l'année même où l'INRA 
célèbre son cinquantenaire. C'est en 
effet en mai 1946 qu'est créée à 
Bures-sur-Yvette la première structu- 
re de recherche en apidologie en 
France. Au-delà du rapport méticu- 
leux et richement documenté sur les 
hommes et les structures qui ont 
jalonné l'histoire de l'apidologie à 
l'INRA, cette chronique offre une 
autre dimension, fort précieuse, qui 
dépasse de beaucoup le cadre de 
l'institut : un témoignage sur l'évolu- 
tion des recherches aux multiples 
facettes suscitées par un objet expé- 
rimental d'exception, l'abeille 
domestique. Jean Louveaux a oeuvré 
pour que soit aujourd’hui reconnu 
à l’abeille domestique un double sta- 
tut : d’une part celui de modèle 
d’étude favorable à des recherches 
générales en neurobiologie ou en 
génétique ; d’autre part celui d’auxi- 
liaire incontournable pour la pro- 
duction de nombreuses espèces 
végétales, voire celui d’indicateur 
biologique. 


GRAINES DES FEUILLUS FORESTIERS : 
DE LA RÉCOLTE AU SEMIS, B. Suszka, 
Cl. Muller, M. Bonnet-Masimbert, tra- 
duction : Andrew Gordon, INRA Édi- 
tions, coll. Techniques et Pratiques, 


1996, 320 pages, 310 F. Cet ouvrage 
ici en anglais est déjà paru en 1994 
en français. 


50 ANS DE RECHERCHES EN PRODUC- 
TIONS ANIMALES, 1996, numéro spé- 
cial, 154 pages. Annoncé plus en 
détail dans notre numéro jDrécédent, 
INRA mensuel n®89 juin/juillet 1996. 
Disponible auprès du service des 
Éditions au prix de 70 F. l’exemplai- 
re pour les agents INRA et 100 F. 
pour l'extérieur. 

La revue propose des réductions 
pour : les abonnements étudiants : 
40% de réduction (joindre une pho- 
tocopie de la carte d'étudiant) ; com- 
pléter les collections : les numéros 
antérieurs au 1.01.1995 bénéficient 
de 50% de remise, soit 50 F. le 
numéro au lieu de 100 F. 


PRODUCTIONS ANIMALES INRA, INRA 
Éditions, volume 9. 

■ n®3, juillet 1996. Au sommaire : 
influence des tanins sur la valeur 
nutritive des aliments chez les rumi- 
nants ; applications des techniques 
modernes au gavage de l’oie ; diver- 
sité des formules d’allaitement en 
élevage bovin viande. Le cas d’ex- 
ploitations du Limousin ; brebis lai- 
tières : impact de la structure du 
troupeau et autres facteurs d’élevage 
sur la composition chimique du lait 
livré ; dossier : le déterminisme 
génétique du développement mus- 
culaire, INRA-groupe croissance et 
différenciation tissulaire ; les recher- 
ches en pathologie animale. 

■ n°4, octobre 1996. Au sommaire : 
conséquences digestives de l'inges- 
tion de fibres et d’amidon chez le 
lapin en croissance : vers une meil- 
leure définition des besoins ; diges- 
tion des protéines végétales et 
hypersensibilité digestive chez le 
veau préruminant ; fonctions nutri- 
tionnelles et métaboliques de l’argi- 
nine ; les exploitations bovines fran- 
çaises sont parmi les plus extensives 
de l'Union européenne : les exploita- 
tions d’élevage bovin allaitant en 
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zones défavorisées : évolution, ques- 
tions. Analyse à partir dïin échan- 
tillon d’exploitations charolaises de 
grande dimension ; établissement et 
utilisation de la carte génétique por- 
cine. 

Abonnement de cinq numéros par 
an : 390 F. le numéro : 110 F. 


LA QUALITÉ DANS L AGRO-ALIMENTAI- 
RE ; ÉMERGENCE D'UN CHAMP DE 
RECHERCHES, rapport final de l’AIP 
“La construction sociale de la qualité 
de l’agro-alimentaire”, INRA départe- 
ment Systèmes Agraires et Dévelop- 
pement, éditeurs : François Casabian- 
ca et Egizio Valeschini, 1996, 344 p. 
Au sommaire : • l"*^ partie : synthèse 
générale, synthèses des ateliers, 
composition du comité d’AIP ; • 
partie : atelier 1 -normalisation et ges- 
tion du vivant, atelier 2-les représen- 
tations de la qualité à travers les dis- 
positifs juridiques, atelier 3-qualité, 
lien au lieu et développement local, 
atelier 4-le goût et les goûts dans 
l’évaluation de la qualité des pro- 
duits agro-alimentaires ; • 3'"’*’ par- 
tie : dossier 1-les bases institution- 
nelles, dossier 2-1’INRA et la qualité 
des produits, dossier 3-étude biblio- 
métrique. 


MALADIES DES ARBRES FRUITIERS ET 
RÉSISTANCE VARIÉTALE, INRA Édi- 
tions et CTIFL, 287 p. 

Au sommaire de ce lO"'”*' colloque 
sur les recherches fniitières qui s’est 
tenu à Angers du 14 au l6 mars 
1996 : champignons parasites, bacté- 
ries, arthropodes et nématodes, virus 
et micoplasmes. 


SÉCHERESSE, SCIENCE ET CHANGE- 
MENTS PLANÉTAIRES, Éditions John 
Libbey Eurotext, vol. 7. 

■ n°2, juin 1996, numéro spécial. 
Au sommaire : les acridiens : péril 
du passé ; veille acridienne et affron- 
tement hommes-criquets au Sahel ; 
rapport entre les pullulations du cri- 


quet aiKStralien ; quelques effets de 
la sécheresse sahélienne sur la dyna- 
mique des populations acridiennes ; 
les adaptations d’un criquet aptè- 
re à la sécheresse du Nordeste du 
Brésil ; sécheresse et fléau acridien 
en Chine : le cas du criquet migra- 
teur : les conséquences du dessè- 
chement de la mer d’Aral sur la 
situation acridienne dans la région. 

■ n°3, juin 1996. Au sommaire : 
zones sèches et enjeux de dévelop- 
pement : le cas du Sahel ; évolution 
spatio-temporelle des peuplements 
dAccicia toritilis (Forsk.) Hayne rcid- 
dicmci (Savi) Brenan dans les monts 
Ougarta ; bois-énergie, déboisement 
et sécheresse au Sahel : le cas 
du Gourma malien ; régression de 
l’alfa : un indicateur de désertifi- 
cation des steppes algériennes ; de 
la tente à la maison de banco, 
sédentarisation et déforestation : 
l’exemple du Tagant en Mauritanie ; 
cultures pluviales des montagnes 
arides en Tunisie : rôle et dimen- 
sionnement des jessours ; étude de 
la perméabilité dans le cas de sols 
argileux affectés par la salinité ; utili- 
sation des eaux usées domestiques 
en maraîchage péri-urbain à Dakar. 
Abonnement : ATEI, 3 avenue Pierre 
Kerautet, 93230 Romainville. Tél. 01 
48 40 86 86. 


CAHIERS D'ÉTUDES ET DE RECHER- 
CHES FRANCOPHONES AGRICULTU- 
RES, Éditions John Libbey Eurotext, 
vol. 5 

■ n°3 mai-juin 1996, 71 p. Au som- 
maire : mondialisation ou universa- 
lisation ? Quelle science pour quelle 
culture ? Utilisation de la luzerne par 
la vache laitière haute productrice ; 
résistance multiple du maïs aux che- 
nilles foreuses et défoliatrices ; Cal- 
îiandm calothymis comme protec- 
tion des andosols à la Réunion ; 
semis direct dans l’aménagement 
de Sanguéré-Djalingo (Cameroun) ; 
fonctions environnementales de 
l’agriculture périurbaine ; aptitudes 
de quelques cultivars de Medicago à 
Tiaret (Algérie) ; matière sèche des 


racines de manioc et aptitude à la 
transformation en foufou au Togo ; 
apport d’engrais et de matière orga- 
nique et rendement en grain du 
maïs. 

■ nM juillet-août 1996, 107 p. Au 
sommaire : agro-révolution arc-en- 
ciel ; sécurité alimentaire mondiale : 
les défis ; libéralisation et ajustement 
structurel ; sécurité alimentaire et 
systèmes de production agricole ; 
“révolution doublement verte” ; res- 
sources en eau et sols ; un forum 
internet sur la sécurité alimentaire. 

■ n°5 septembre-octobre 1996, 71 p. 
Au sommaire : la science assiégée ; 
la valeur santé des aliments ; régle- 
mentation alimentaire et sécurité du 
consommateur ; les bactéries lac- 
tiques dans l’alimentation humaine ; 
la saga des molécules infectieuses ; 
croissance et accumulation ionique 
chez Atriples hcimilus L. ; l’élevage et 
l’agriculture en zones urbaines et 
périurbaines à Bamako et Bobo- 
Dioulasso ; adaptation au froid des 
invertébrés et cryoconseivation des 
oeufs d’insectes aphidiphages ; effet 
des mycorhises à arbuscules sur la 
croissance et la composition minéra- 
le du trèfle. 


PROTÉINES VÉGÉTALES, coordonna- 
teur : Bernard Godon (INRA), Édi- 
tions TEC<S:DOC Lavoisier, coll. Scien- 
ces et Techniques agro-alimentaires 
( 2 imc augmentée), 688 p., 

750 F. 

Des premiers produits des années 60 
à la gamme des protéines végétales 
actuelles, bien des progrès ont été 
réalisés. Perfectionnement des pro- 
cédés d’obtention, diversification des 
sources végétales, amélioration des 
conditions de mise en oeuvre, ont 
été les principaux facteurs du déve- 
loppement des matières protéiques 
végétales. Aujourd’hui, les protéines 
végétales forment une vaste famille 
d’ingrédients de pointe, compétitifs 
et performants dont la “nutrifon- 
ctionnalité” est unanimement recon- 
nue. Elle est omniprésente et illus- 
trée dans cette nouvelle édition. 
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L'ÉTHIQUE BIOMÉDICALE EN QUES- 
TION, Philippe Lazar, Éditions Liana 
Lévi, coll. “Opinion”, 206 p., 98 F. 

Un peu Faust, un peu Folamour, le 
chercheur médical suscite l’inquiétu- 
de en même temps que son pouvoir 
séduit et fascine. Tout, ou presque, 
lui est déjà ou lui sera demain pos- 
sible en matière d'intervention sur 
l'homme, sur les déficiences de ses 
gènes et de ses organes, sur ses 
capacités reproductives et même sur 
ses fonctions supérieures. Mais quel 
en sera le prix en termes de préser- 
vation des valeurs fondatrices de 
notre culture et de notre civilisation ? 
Et qui a le droit de demander des 
éclaircissements à ce sujet : les 
malades eux-mêmes ? les pouvoirs 
publics ? les spécialistes de la 
réflexion éthique, regroupés ou non 
en comités spécialisés ? 

À ces questions controversées, ce 
livre apporte une réponse sans ambi- 
guïté : les citoyens ! Et il a pour prin- 
cipal objectif de les aider à prendre 
la parole en facilitant leur accès aux 
domaines de la connaissance biomé- 
dicale qui font aujourd'hui débat. 


ACTA MYRIAPQDQLOGICA, J.J. Geoffroy, 
J. P. Mauiïès, M. Nguyen Diiy-Jacque- 
min (eds), Éditions du Muséum, 1996, 
tome 169 , 682 p. 550 F. 

Ce volume représente une contribu- 
tion fondamentale à notre connais- 
sance du myriapode et de la biolo- 
gie de l’onychophoran. Il est divisé 
en 8 parties : historique de la myria- 
podologie ; avancées en systéma- 
tiques et biodiversité ; systéma- 
tiques, évolution et relations phylo- 
génétiques ; études de la commu- 
nauté et biographie ; tendances du 
développement de la reproduction ; 
physiologie, écophysiologie et biolo- 
gie de la cellule ; biologie de la 
population ; écologie du sol et com- 
portement ; les communautés en 
écosystèmes. Le texte comprend 79 
contributions de 107 auteurs. 

Ce laboratoire du Muséum collabore 
avec des chercheurs INIUV des scien- 
ces du sol. 


▼ Contact : Muséum national d'His- 
toire naturelle, service des Publi- 
cations scientifiques, 57 rue Cuvier, 
75231 Paris. Tél. 01 40 79 37 00. 
Fax. 01 40 79 38 40. E-mail : dhen- 
iy'@mnhn.fr. 


INSECTES, UN AUTRE MQNDE PARMI 
NQUS, les cahiers de liaison de 
roffice pour rinformation éco-ento- 
mologistique, revue trimestrielle édi- 
tée par LOPIE. 

■ n°100, T' trimestre 1996. Au som- 
maire : les coléoptères et l’homme 
(seconde partie ; inventaire et carto- 
graphie des invertébrés comme 
contribution à la gestion des milieux 
naturels ; place et potentiel des 
musées d'Histoire Naturelle régio- 
naux dans l’étude de l’entomofaune 
technique d’élevage de Dermestes 
maciilatiis Degeer ; compléments à 
propos de l’élevage de Golofci po)1e- 
ri Hope ; le coin pratique : cages 
d’élevage simplifiées ; insectes et 
acariens du frêne ; la conservation 
de la nature : de nouvelles stratégies 
pour préserver la diversité biolo- 
gique ; l’étrange scorpion aveugle 
des Pyrénées-Orientales : Belisarius 
xamheiii Simon. 

■ n°101, trimestre 1996. Au 
sommaire : les 25 ans du ministère 
de l’Environnement ; la chouette 
chevêche et les insectes ; gestion 
des pelouses calcicoles ; comment 
maintenir un élevage de Drosophila 
melcmogasîer Mg. ; un moyen méca- 
nique simple d’appréciation de l’acti- 
vité de la ruche ; méthode d’intégra- 
tion des coudes coléoptères et les 
fleurs ; la protection de la nature en 
France en quelques chiffres. 

■ n°102, 3''"'' trimestre 1996. Au 
sommaire : “Microcosmos” : une 
aventure passionnante ; “Microcos- 
mos” et l’OPIE ; perception de com- 
pétiteurs et dispersion des pontes 
chez les insectes phytophages ; les 
volières à papillons tropicaux ; 
insectes et acariens du prunellier ; la 
chouette chevêche et les insectes ; 
les coléoptères et les fleurs. 
(Abonnement de quatre numéros : 
185 F.). 


LE SADQSCQPE PUBLICATIQNS 1995, 

INRA Éditions, 1995. 

Publications des chercheurs “Systè- 
mes agraires et développement ”. 


INNQVATIQN ET DÉVELQPPEMENT 
DANS LE MQNDE RURAL, CAS DE LA 
CQRSE, François de Casabianca, coll. 
DynMed. 

Cette analyse a été réalisée à la 
demande de la Commission euro- 
péenne (DG XII : direction générale 
de la Science et de la Technologie), 
dans le but d’examiner dans le 
concret les modalités de diffusion de 
l'innovation et de la RDT dans le 
monde rural. On souhaite ensuite 
s’inspirer de ces analyses pour éla- 
borer les instruments d’une politique 
de développement technologique. 
La préoccupation qui anime cette 
initiative est la tendance des zones 
rurales et “périphériques” de l’Union 
européenne à “décrocher” des autres 
régions en termes de développe- 
ment, parce que la modernisation 
des entreprises prend chaque jour 
du retard : d’où une baisse de com- 
pétiti\4té compromettant l’avenir. Les 
cas analysés ici, dans un contexte 
très défavorable, montrent qu'il exis- 
te des chemins permettant de sortir, 
avec l’aide de la recherche, de cette 
“spirale négative”. 

Au sommaire : la filière viti-vinicole ; 
secteur des technologies laitières ; 
la filière “miels” ; la filière “plantes 
à parfum, aromatiques et médici- 
nales” ; la filière de production char- 
cutière ; productions dérivées de la 
châtaigne. 


CAHIERS D'ÉCQNQMIE ET SQCIQLQ- 
GIE RURALES, INRA Éditions. 

■ n°38, b' trimestre 1996. Au som- 
maire : pluriactivité agricole : l'hété- 
rogénéité cachée, l’affectation du tra- 
vail dans les exploitations agricoles : 
une application du modèle du mé- 
nage producteur et consommateur, 
production des ménages agricoles 
et réforme de la PAC : l’impact des 
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contraintes de crédit ; externalités et 
politique agricole commune : une 
approche coasienne. 

■ n°39-40, 3""’'* trimestre 1996. Au 
sommaire : évaluer l’efficacité d’une 
régulation d’agents pollueurs ; effica- 
cité privée et publique de la gestion 
du risque phytosanitaire : le rôle de 
l’information ; les instRiments écono- 
miques de réduction de la pollution 
diffuse en agriculture ; régulation 
multi-facteurs : gel de terre et mesure 
agri-environnementale de réduction 
d’intrant ; l’évaluation contingente et 
paysages agricoles. Application au 
bocage de Loire-Atlantique ; la mé- 
thode des prbc hédonistes : principes 
et application à l’évaluation des 
biens environnementaux ; évaluation 
de la fonction de demande en eau 
d’irrigation et application de la 
méthode des prix hédonistes ; nou- 
velle PAC et nouveaux projets d’irri- 
gation ; jeux, coopération et pro- 
blèmes environnementaux globaux. 
(Abonnement de quatre numéros 
par an : 390 F.). 

SAUVE QUI PEUT ! n''9, octobre 1996, 
dossier : les alliiim, 50 pages. 

Au sommaire : la variabilité chez 
l’ail ; l’ail, une semence à part ; un 
réseau national pour la sauvegarde 
des variétés et populations d’ail en 
France ; les virus de l’ail : état de la 
recherche et moyens de lutte ; la 
sélection sanitaire de l’ail en France : 
présentation des nouvelles variétés ; 
une collection nationale pour les 
ressources génétiques de l’oignon ; 
programme européen pour les res- 
sources phytogénétiques : réunion 
du groupe ECP/GR allium ; état des 
collections daJlium en France ; l’ail 
du Nord ; compte rendu du congrès 
européen sur les bulbes (ail, échalot- 
te, oignon) ; les ciboules ; allium 
sauvages en France. 


PRODUCTION INDUSTRIELLE ET QUALI- 
TÉ SENSORIELLE, Éditions Lavoisier, 
coll. TEC&DOC Lavoisier, 406 p., 450 F. 
Recueil des conférences et commu- 
nications scientifiques des huitièmes 
rencontres Agoral. Cet ouvrage ras- 


semble l’intégralité des 17 confé- 
rences et des 34 communications 
scientifiques sélectionnées par le 
conseil scientifique des Rencontres. 
Les thèmes abordés : connaissance 
du comportement du consommateur 
(4 inteiventions) ; maîtrise de la qua- 
lité sensorielle (7 interventions) ; 
allégation de qualité et qualité sen- 
sorielle (5 inteiYentions). 

TEC&DOC Lavoisier, 11 rue Lavoisier, 
75384 Paris cedex 08. Tél. 01 42 65 
39 95. 


LA HULOTTE, n®73, second semestre 
1996. Abonnement pour six numé- 
ros : 87 F. 



Le petit guide des araignées à toiles 
géométriques. 

La hulotte vous invite à visiter la 
grande exposition organisée dans 
tous les champs et les bois par les 
“Araignées à toiles géométriques” 
(également connues sous le joli nom 
d’Orbitèles). Non seulement les 
toiles présentées sont magnifiques 
d’invention et d’élégance, mais les 
artistes sont encore plus beaux que 
leurs oeuvres - et cela il faut avouer 
que c’est rare... Tous les coloris dont 
peut rêver un peintre, vous les trou- 
verez sur le coips de ces petits créa- 
teurs. Vous reconnaîtrez les spécia- 
listes des tons pastels, comme la 
jolie Méta d’automne dont le ventre 
rose pâle, ou vert tendre, ou jaune. 


ou gris roche imite à la perfection 
un petit oeuf d’oiseau. Ou les amou- 
reuses des couleurs éclatantes 
comme l’Épeire alsine qui a choisi 
pour le prochain bal masqué un 
déguisement d’amanite tue-mouches 
- rouge vif semé de flocons blancs ; 
ou encore l’Ai'aignée concombre qui 
semble s’être trempé le ventre dans 
un pot de couleur vert-fluo. 

La hulotte, 08240 Boult-aux-Bois. 
Tél. 03 24 30 01 30. 

LA GARANCE VOYAGEUSE, revue du 
monde végétal, publication avec le 
concours du ministère de l’Environ- 
nement, revue trimestrielle de vulga- 
risation botanique, (25 F. le numéro). 

■ n°34, été 1996. Étranges fougères, 
flore calaminaire. Au sommaire : 
belles fleurs pour sols pollués ; des 
fougères qui n’en ont pas Lair ; des 
topinambours pour tous ; l’espace 
pierres folles. 

■ n°35, automne 1996. Au sommai- 
re : à la cueillette des champignons ; 
l'herboristerie en France ; botanique 
au pays de l’encens ; l’absinthe ; frai- 
se et cerise ; étonnant thurifère. 


FERTI-MIEUX, LES AGRICULTEURS 
S'ENGAGENT POUR PRÉSERVER 
LA QUALITÉ DE L'EAU, Chambres 
d’Agriculture, numéro spécial, avril 
1996 , abonnement annuel : 510 F., 
le numéro complet : 102 F. 

Au sommaire : le label Ferti-Mieux : 
une démarche originale avec une 
reconnaissance nationale ; le réseau 
Ferti-Mieux : 22 000 agriculteurs sur 
plus d'un million d’hectares ; illustra- 
tion de la diversité des actions ; 
l’intérêt de l’opération Ferti-Mieux ; 
la méthodologie mise en oeuvre ; la 
prise en compte des situations 
variées. 


L'AGRICULTURE, LA FORÊT ET LES 
INDUSTRIES AGRO-ALIMENTAIRES 
1996 , senrice central des Enquêtes 
et des Études statistiques. Éditions 
Agreste, coll. GraphAgri, 1996, 
143 p., 130 F. 

Cet ouvrage est divisé en sept 
grands domaines : les structures de 
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production, la population agricole, 
les revenus, l’alimentation, les indus- 
tries agro-alimentaires, le commerce 
extérieur agro-alimentaire, les pro- 
duits. Il comprend pour faciliter son 
utilisation un “pour en savoir plus, 
un “index" très complet et un “glos- 
saire". 

Direction des affaires financières et 
économiques, 4 avenue de Saint- 
Mandé, 75570 Paris cedex 12. 

VEAU À L'HORIZON DE L'AN 2000, 

actes du symposium international 
qui s’est tenu au Mans les 12 et 13 
septembre 1995, 400 F. TTC et 
l’exemplaire supplémentaire 250 F. 
TTC, frais d’envoi inclus. 

L’intégralité est actuellement dispo- 
nible en français et en anglais. 
Fédération de la Vitellerie française, 
6 rue de la Chalotais, 35000 Rennes. 


LE FONDEMENT SOCIAL DES DÉCOU- 
VERTES SCIENTIFIQUES, Augustine 
Brannigan, PUF, 1996, 306 p., 198 F. 
Qu’est-ce une découverte ? Com- 
ment la reconnaître ? Comment la 
concevoir ? Quelles sont ces caracté- 
ristiques ? On peut, en effet, s’interro- 
ger sur les conditions qui produisent 
l’innovation. Mais on peut également 
- et c’est le cas ici - se poser des 
questions sur les processus sociaux 
qui conduisent les communautés 
humaines à reconnaître dans tel ou 
tel résultat scientifique les traits 
caractéristiques de ce que l’on appel- 
le communément une “découverte". 
L’auteur soumet à une lecture cri- 
tique les principales théories de 
l’innovation dans les sciences, puis 
met en place les éléments d’une 
alternative. Il démontre notamment 
que les découvertes, en tant que 
telles, ne sont pas des événements 
qui se produisent naturellement. Leur 
statut, en tant que découverte est 
variable et dépend des interpréta- 
tions contingentes des divers prota- 
gonistes. Plus que son statut “d’évé- 
nement mental", c’est le contexte 
social de la découverte qui importe à 
l’auteur. Grâce à cette analyse c’est 
tout un champ nouveau de la recher- 
che sociologique qui s’ouvre ici. 


LA SAGA DES GÈNES RACONTÉE AUX 
JEUNES, Pierre Douzou, Éditions 
Odile Jacob, 105 p., 95 F. 

Comment expliquer la génétique à 
un adolescent tout en le distrayant ? 
En préférant aux analyses théoriques 
les phrases courtes et aux équations 
savantes les dessins humoristiques. 
Des travaux de Mendel qui posèrent 
les premières lois de l’hérédité à la 
transgenèse, qui consiste à enrichir 
le patrimoine génétique d’un être 
vivant au moyen de gènes étrangers 
à son espèce, en passant par la 
découverte historique, par Watson et 
Crick, de la structure en double héli- 
ce de l’ADN, la saga des gènes n’en 
finit pas de nous surprendre. 


DICTIONNAIRE DES BIOTECHNOLO- 
GIES, William Bains, Éditions AFNOR, 
452 p., 320 F. TTC. 

Du fromage fabriqué grâce à de la 
présure mise au point par génie 
génétique aux criminels confondus 
grâce à un fragment d’ADN, les bio- 
technologies font partie de notre vie 
quotidienne à tous. Et si c’est dans 
le domaine de la santé que leur 
impact s’est fait le plus largement 
sentir, leur capacité à tirer parti des 
systèmes vivants leur a ouvert de 
nombreux champs d’application : 
l’environnement, l’agro-alimentaire, 
le phytosanitaire, l’industrie du trai- 
tement des déchets... Pour considé- 
rer les biotechnologies comme sour- 
ce de progrès indéniable pour le 
futur, il est nécessaire de savoir clai- 
rement de quoi elles sont capables 
et ce qu’elles ne peuvent pas faire. 
C’est pourquoi l’AFNOR publie ce 
“dictionnaire des biotechnologies” : 
explication d’idées et de termes rela- 
tifs au monde des biotechnologies, 
cet ouvrage est un véritable diction- 
naire à visée encyclopédique. 
Chaque article donne une descrip- 
tion générale du concept, mentionne 
les termes associés, et lorsque cela 
est pertinent, détaille quelques 
applications pratiques. Il contient 
quelque 280 articles, près de 1000 
termes, présentés par ordre alphabé- 
tique. Très largement illustré dans 
un style simple et précis. 


AFNOR, tour Europe, 92049 Paris La 
Défense cedex. Tél. 01 42 91 55 98. 
Fax. 01 42 91 56 56. 


GÉNÉTIQUE DES POPULATIONS ET 
CONSERVATION GÉNÉTIQUE DES 
ARBRES FORESTIERS, P. Baradat, 
W.T. Adams, G. Müller-Starck, 1995 
SPB Academie publishing, 479 p. 

Ce livre fait suite à un symposium 
international de génétique des popu- 
lations qui s’est tenu à Carcans- 
Maubuisson (France) du 24 au 28 
août 1992. Il a été mis à jour jusqu’à 
fin 1995. Les cinq domaines couverts 
sont : la comparaison de diverses 
catégories de marqueurs décrivant la 
variabilité génétique et le régime de 
reproduction des espèces forestières, 
depuis l’ADN chloroplastique, mito- 
chondrial ou nucléaire jusqu’aux 
métabolites secondaires ; les princi- 
paux schémas de variation rencon- 
trés à diverses échelles géogra- 
phiques ; les régimes de reproduc- 
tion dans les populations naturelles 
ou les vergers à graines ; les rela- 
tions entre la structuration de la 
diversité génétique et la stratégie de 
conservation des ressources géné- 
tiques ; les actions pratiques, enga- 
gées dans de nombreux pays 
concernant les mesures de sauvegar- 
de de la diversité génétique et de la 
biodiversité. Un index, très détaillé 
par sujet et par taxa, figure à la fin 
du livre. Il permet une lecture “trans- 
versale” par type de notion (lois de 
croisements, équilibre pannictique...) 
type de marqueur (GOT, 3-carène...) 
famille ou genre. 

SPB Academie publishing, PO box 
11188, 1001 GD Amsterdam, Pays- 
Bas, 147 SUS. 


LE RAGONDIN, BIOLOGIE ET MÉTHO- 
DES DE LIMITATION DES POPULA- 
TIONS, ACTA, 160 p., 32 photos cou- 
leur, 150 F. ITC + 25 F. de port. 
Présent sur quasiment tout le territoi- 
re national, le ragondin est à l’origi- 
ne d’importants dégâts causés aux 
cultures, réseaux et ouvrages hy- 
drauliques de toutes sortes dont 
l’incidence économique pèse, non 


^ Le Ragondi^^^^ ' 
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seulement au niveau de Texploita- 
tion agricole mais aussi sur un plan 
plus collectif, au niveau des équipe- 
ments de gestion et de stockage de 
l’eau. 

ACTA Publications, 149 rue de Bercy, 
75595 Paris cedex 12. 


PAYSAGES DE MARAIS, Pierre 
Donadieu, photos d’Arnaud Legrain, 
Éditions de Monza, 1996, 200 pages. 
Espace incertain où la terre épouse 
Peau parmi les embûches et les 
pièges invisibes, les marais décon- 
certent et surprennent. Autrefois, 
évocateurs des visions brumeuses, 
peuplées d’elfes et de korigans, les 
marais inquiétaient. Aujourd’hui, 
pacifiés et assainis, ces paysages 
d’exception, comme les déserts et 
les forêts profondes, nourrissent 
encore l’imaginaire individuel et col- 
lectif. L’ouvrage permet de com- 
prendre les enjeux de ces espaces 
économiques et écologiques, de 
définir les modalités de leur sauve- 
garde et de leur gestion. Théâtre de 
la tradition et de la modernité, les 
marais, par leur grande diversité bio- 
logique, participent au maintien de 
la qualité de l’environnement. Au 
sommaire : diversité et richesse du 
paysage ; voyages dans les marais ; 
les hommes et les marais ; l’avenir 
des marais. 

RÉVÉLATIONS GASTRONOMIQUES, 

Hervé This, Éditions Belin, 1996, 
319 p., 130 F. 

Peut-on faire cohabiter des explica- 
tions sur la chimie et la physique 
avec des recettes de cuisine ? La 
réponse est affirmative quand il 
s’agit, et c’est le cas ici, d’une alliance 
heureuse. La présence de ces ingré- 
dients apporte, au fil des recettes 
gourmandes, une réelle amélioration 
au perfectionnement de l’art culinai- 
re. On découvrira dans ce livre que 
la science, en progressant, nous per- 
met également de progresser en cui- 
sine. Les commentaires et descrip- 
tions physico-chimiques des opéra- 
tions effectuées améliorent de façon 
considérable le résultat final et com- 
plètent de façon très utile les indica- 


tions gastronomiques. Aujourd’hui, 
les grands chefs de la cuisine peu- 
vent puiser dans les connaissances 
nouvelles qui leur offrent des possi- 
bilités sans limites. En mariant cuisi- 
ne et science, en obseivant la com- 
préhension moléculaire de la cuisine, 
ils se doteront de nouveaux moyens 
de perfectionner leur art, de hiire des 
cuissons exactes, des dosages précis, 
de maîtriser les textures, d’inventer 
de nouveaux goûts... Bref, ils détien- 
dront la clef du monde des saveurs. 
L’auteur - qui n’est pas à son premier 
essai en matière de livre de cuisine 
(“Secrets de la casserole” Éditions 
Belin, Paris, 1993) - a repris comme 
base pour son travail, les travaux 
issus de recherches effectuées par 
l’INRA ou par le CNRS. Au menu dans 
cet ouvrage et pour le plus grand 
plaisir du lecteur : une cinquantaine 
de recettes décrites de façon claire, 
précise et plaisante, qui sont là pour 
lui mettre l’eau à la bouche. 


Base 

de données 


INTERNET ; INFOSERVICES INRA 

Une note de service concernant la 
création d’infoservices INRA sur le 
réseau Internet a été publiée par la 
direction de l’Information et de la 
Communication et la direction de 
l’Informatique en avril 1996 (n®96- 
025) ; elle est destinée à indiquer 
aux créateurs de systèmes d’informa- 
tion sur le réseau Internet (infoser- 
vices de type www, wais, gopher, 
ou autres), les étapes à respecter et 
les recommandations organisation- 
nelles, éditoriales et techniques à 
suivre : la diffusion des informations, 
à la fois sur le fond et sur la forme, 
la démarche de création d’un info- 
semce, la sécurité... 

Un comité de lecture a été constitué 
pour étudier les projets de création 
de ces infoservices, pour coordon- 


ner les différentes initiatives au sein 
de l’INRA et pour assurer la cohéren- 
ce et l’organisation de l’ensemble du 
système d’information de l’INlU sur 
Internet. Un bureau permanent est 
chargé de recueillir les demandes et 
de les présenter au comité de lecture 
pour instruction. 

Les responsables de ces infoseivices 
doivent présenter leur projet, garan- 
tir la validité et la pertinence des 
informations diffusées, s’assurer que 
les problèmes juridiques liés aux 
droits d’auteur et â la confidentialité 
des informations ont été appréhen- 
dés et que les mesures nécessaires à 
la sécurité du système informatique 
ont été prises. Les acteurs participant 
à l’élaboration d’un infoseivice sont 
les garants de la cohérence, de la 
validité et de la qualité des informa- 
tions qu’ils diffusent au nom de 
l’INIU, engageant en cela la respon- 
sabilité de l’Institut en tant que per- 
sonne morale. Cette responsabilité 
ne fait pas disparaître pour autant 
celle qui repose -au plan interne- sur 
les responsables de publication : res- 
ponsable de publication, administra- 
teur du seivice, administrateur systè- 
me, administrateur national, comité 
de lecture. 

On trouve en annexe : la composi- 
tion du comité de lecture, un dossier 
d’évaluation : demande d’ouverture 
d’un seiYice d’informations INRA en 
réseau, les logos INRA et les images, 
des recommandations éditoriales, un 
dossier de modification : déclaration 
de modification majeure dans un 
infoseivice. 

Cette note est accessible, sur le ser- 
veur institutionnel de l’INRA, aux uti- 
lisateurs connectés sur Internet à 
partir d'un poste de travail identifié 
au niveau mondial comme faisant 
partie du domaine INRA (nom de 
domaine ou domain name : “inra. 
fr”). Elle se trouve dans la sous- 
rubrique “Les informations à caractè- 
re réglementaire” de la rubrique 
“l’information et la communication 
en interne”. 

T Contact : Caroline Malotaux, DIC- 
Versailles ; Françoise Dugarin, DIC- 
Paris. ■ 
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La sécurité 

alimentaire mondiale* 

La sécurité alimentaire des popula- 
tions et une agriculture viable sont 
deux objectifs complémentaires. 

On ne peut se contenter d’accroître 
les productions sans regarder com- 
ment sont distribués les produits. On 
ne peut agir sur la consommation en 
ignorant la façon dont sont distri- 
bués les terres et les moyens per- 
mettant une production suffisante. 


Nous ne pourrons finalement répon- 
dre à cet ensemble sans tenir compte 
de la mondialisation des échanges. 

De nombreuses questions se posent 
alors : 

• les ménages (des villes) disposent- 
ils d’un revenu suffisant pour ache- 
ter à manger ? 

• les agriculteurs ont-ils à leur dis- 
position assez de terres pour cultiver 
ce dont ils ont besoin et même pour 
vendre leurs produits aux citadins ? 

• est-ce que les gens qui produisent 
récoltent le fruit de leur production ? 


• quelle relation existe-t-il entre 
l’accroissement de la population et 
celle de la production ?... 

Assurer une sécurité alimentaire 
durable dans les décennies à venir 
s’inscrit dans une perspective de plus 
en plus difficile. L’analyse globale 
faite par les gouvernements accepte 
dans ses principes les mesures éco- 
nomiques qui découlent de la mon- 
dialisation et de la libéralisation des 
échanges. Les ajustements staicturels 
dictés de l’extérieur partent de l’idée 
qu’avec une économie nationale 


• Numéro spécial 
de.s Cahiers Agricultures 
n°4/96 104 pages publié 
à l’occasion du sommet 
mondial sur ce thème 
organisé par la FAO 
à Rome en novembre 
1996 . Éditions John Libbey 
Eurotext, 127 avenue 
de la République, 

92120 Montrouge. 

Tél. 01 46 73 06 60. 
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“saine”, la récession disparaîtra et 
cjiie riches d’abord, pauvres ensuite, 
en profiteront. Est-ce si sûr, et ne va- 
t-on pas voir au contraire se déve- 
lopper une société à deux vitesses ? 
Un effort immense est donc à mener 
pour comprendre et anticiper des 
phénomènes de plus en plus com- 
plexes qui provoquent l’insécurité 
alimentaire. 

Aucun agronome, dans ses recher- 
ches, ne devrait éliminer de ses 
réflexions ce prol^lème majeur, parce 
qu’il s’agit de la vie de millions de 
personnes, et parce que la sécurité 
alimentaire est l’un des aspects de la 
sécurité mondiale et de la paix. 

Les situations de terrains et les pro- 
blèmes posés sont très variés. Cela 
signifie qu’il n’y a pas qu’une solu- 
tion mondiale au problème de la 
faim, mais que des analyses diffé- 
rentes doivent être pratiquées selon 
les régions, en fonction de repères 
précis qu’il faut définir par des tra- 
vaux préalables et scientifiquement 
rigoureux. De plus, aucune solution 
ne sera durable si l’on continue à 
jouer la carte de la compétitivité 
des uns contre les autres, et si l’on 
n’apporte pas les moyens sur les 
lieux mêmes, où les besoins de 
développement se font sentir, dans 
un véritable partenariat. 

• La sécurité alimentaire mondiale : 
aspects généraux 

Dans une première partie de ce 
numéro ont été rassemblés des 
textes généraux et des réflexions 
synthétiques concernant la sécurité 
alimentaire. 

Un tableau de la situation alimentai- 
re mondiale, et surtout des produc- 
tions céréalières, est d’abord dressé. 
Leur disponibilité dans un monde en 
croissance démographicjue est pré- 
occupante. Les productions agro-ali- 
mentaires pourraient assurer une ali- 
mentation suffisante, pourvu que 
l’on sache utiliser à bon escient 
l’accroissement de productivité issu 
des progrès scientifiques et tech- 
niques. Cependant, la sous-alimenta- 
tion et la malnutrition ne sont pas et 


ne seront pas dues à la pénurie d’ali- 
ments, mais au manque de pouvoir 
d’achat des gens. Nouvelles techno- 
logies et lutte contre la pauvreté doi- 
vent donc être menées de front. 

(A. Sasson). 

Ne faut-il pas, par ailleurs, s’inquié- 
ter de la libéralisation des échanges 
et des politiques d’ajustement stmc- 
turel ? Dans une époque où l’on voit 
le désengagement des États vis-à-vis 
de leur agriculture, avec la suppres- 
sion des régulations qui en découle, 
les situations sont très diverses. On 
ne peut, sans provoquer de dégâts, 
appliquer la même politique écono- 
mique partout. Un milieu fragile 
réagira mal aux mises en œuvre 
rapides et forcées préconisées par 
les instances dirigeantes mondiales 
et l’insécurité alimentaire y sera 
accrue. On ne peut plaquer sur une 
région des décisions économiques 
sans tenir compte de l’aspect social 
local ? (G. Coiircicle). 

Les politiques macro économiques 
faisant fi de la diversité des systèmes 
agraires sont ensuite critiquées. Les 
résultats positifs de la “révolution 
verte”, mais aussi les conséquences 
négatives contribuant à une agricul- 
ture à développement inégal et sus- 
ceptible de créer des risques, tant 
vis-à-vis de la biodiversité que pour 
l’équilibre des agro-systèmes sont 
analysés. Du point de vue des pay- 
sans, on peut s’interroger sur l’inten- 
sification du travail : un système peu 
productif n'étant pas toujours signe 
d’une faible efficacité technique, il 
n’y a pas toujours intérêt à accroître 
la productivité. La taille des exploita- 
tions, la disponibilité en main-d’œu- 
vre, les conditions socio-économi- 
ques montrent là encore que Lagri- 
culture répond, de par sa nature 
même, de façon très variée. En fait, 
l’accroissement des productions ali- 
mentaires ne peut être envisagé en 
additionnant simplement les résultats 
de chaque production agricole, mais 
en considérant Lensemble des sys- 
tèmes de production dans lesquels 
elles s'inscrivent. Le vieux débat : 


cultures d’exportation contre cul- 
tures vivrières est dépassé vu l’extrê- 
me complexité des voies et des 
moyens qu’utilisent les agriculteurs. 
(M. Diif limier). 

Une vision nouvelle de ce qui de- 
vrait être une agriculture satisfaisante 
à la fois pour la sécurité alimentaire 
et celle de l’environnement est déve- 
loppée à travers l’idée d’une “révolu- 
tion doublement verte”. Le concept 
proposé part d’une logicjue de déve- 
loppement agricole, intégré dans 
l’écosystème (jui l’entoure et prenant 
en com|:)te les aspirations paysannes 
avec une vision locale globale. La 
volonté de privilégier une demande 
issue des populations elles-mêmes, 
de maintenir la diversité biologique 
tout en augmentant les productions, 
est à la base de la réflexion. Ce nou- 
veau concept vise à corriger les 
erreurs de la “révolution verte”. Il 
repose sur l’idée d’une agriculture 
gérant mieux l'écosystème, sans le 
transformer de façon irréversible. Il 
suppose une prise en compte de la 
diversité des situations locales dans 
la gestion économique et sociale ; 
pour cela, une modification des sys- 
tèmes de prix où seront intégrés les 
coûts de l’environnement et une 
vision différente des relations entre 
États et communautés locales, ainsi 
qu’une approche nouvelle de la re- 
cherche est nécessaire. 

(M Griffon,]. Weber). 

L’usage des sols et de l’eau sera limi- 
té dans le futur. 

Si la superficie des sols cultivés ne 
représente que la moitié du poten- 
tiel cultivable, la mise en valeur du 
restant est rendue difficile par des 
contraintes chimiciues (acidité, toxi- 
cité aluminicjue) ou physiques (aridi- 
té). L'ensemble des sols est, de plus, 
soumis à l’érosion, à la salinisation 
et à de nombreu.ses dégradations. 

Les réseives d’eau sont aussi limitées 
et surtout mal réparties, et les réser- 
ves d’eau fossiles s’épuiseront vite. 
Or, l’irrigation est forte utilisatrice 
d’eau et contribue aux risques de 
salinisation des sols. L’attention est 
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attirée sur le Futur de ces ressources 
essentielles et en particulier sur un 
emploi exagéré de l'irrigation. 

(M. Robert, C. Cbeverry). 

Les aspects globaux de la Sécurité 
alimentaire s’achèvent jxir un débat, 
réalisé grâce à internet, définissant le 
concept de sécurité alimentaire, ana- 
lysant ses composantes, qu'il s'agisse 
de la pression démographique, de 
la pauvreté responsable de l'insécuri- 
té alimentaire, de l'état de santé nu- 
tritionnel des populations, des com- 
portements alimentaires, de l'impact 
des nouveaux savoirs ou des politi- 
cjues macro-économiciues face à la 
mondialisation. 

(G. Ghersi. A. iMeziaivniye, J.C. Le 
Vallée). 

• Diversité des problèmes et des si- 
tuations locales : Cameroun, Niger, 
Inde, Mexique, Chine, Vietnam 

La seconde partie de ce numéro 
illustre les idées générales précé- 
dentes, en montrant la diversité des 
problèmes à résoudre, liée à la di\^er- 
sité des situations. Par exemple, une 
conséquence inattendue de la dé\'a- 
luation du franc CFA et de l'augmen- 
tation des prix des produits importés 
est que le manioc devient un élé- 
ment primordial de la consommation 
alimentaire au Cameroun, par son 
bas prix, le fait qu'il corresponde à 
des habitudes alimentaires tradition- 
nelles et qu’il s'accommode de façon 
très variée. CM. Sinieii Kamden). 

• Par contre, les difficultés que ren- 
contrent les paysans producteurs de 
riz le long du Niger sont grandes, 
quand un organisme étaticjue aban- 
donne le contrôle d’une filière, et 
que l’idéologie libérale préconise la 
privatisation à la fois comme un 
moyen et une condition de l'ajuste- 
ment structurel. L'Office du Niger a 
laissé le soin aux agriculteurs de 
s’occuper seuls de leurs affaires. Les 
organisations paysannes doivent 
alors prendre en main commerciali- 
sation, finances, gestion des stocks, 
infrastructures. Pour contrôler toute 
leur filière, les producteurs cher- 


chent à de\xmir actionnaires des 
rizeries. L'article montre le rôle des 
organisations professionnelles et le 
besoin de nouvelles compétences 
pour que le paysannat reste opéra- 
tionnel. (T. Foiula-Moiileiule, A. 
Seydoii Mciiga ). 

• Une situation plus contrastée 
s'obserxe en Inde. La “révolution 
verte” y a permis une certaine auto- 
suffisance alimentaire. Mais l'Inde 
n'a jamais x raiment concilié réforme 
agraire et “révolution verte". Or, il 
n'y a pas de x éritable changement 
économicjue sans changement social 
et réciprociuement. Depuis 30 ans, 
l'Inde s'est refusée à choisir entre 
l’économique et le politique. Le 
déx'eloppement suppose pourtant 
des priorités : priorité aux produc- 
teurs ou priorité à la production, 
dé\^eloppement général ou sélection 
de régions plus performantes. De 
plus, il faut désormais tenir compte 
d'un fort accroissement de la démo- 
graphie et de profondes crises finan- 
cières à l'origine d'une transforma- 
tion de la politique agricole. Cela 
risque d'accentuer les inégalités. 

(F. Laudy). 

• Au Mexique, une politique agrico- 
le récente, totalement libérale, se 
heurte à une tradition paysanne 
issue de l'identité même de la 
nation. L'intégration aux marchés 


mondial et nord-américain, le retrait 
de l'état, la mise sur le marché des 
terres, la suppression des subven- 
tions et surtout l'abandon brutal 
d'une politique de protection, met- 
tent fortement en danger l'ensemble 
de la pay.sannerie mexicaine. On est 
en droit de s’interroger sur l’avenir 
d’une sécurité alimentaire dans ces 
conditions. (RU. Qiiûitana). 

Ce numéro s’achè\ e par trois articles 
qui analysent la situation alimentaire 
dans des pays asiatiques évoluant 
vers l’économie de marché. 

• Kn (]hine aussi, malgré la ]:)rogres- 
sion spectaculaire des productions, 
tant céréalières (ju’animales, un cer- 
tain désengagement de l'État, joint à 
des contraintes à la fois physiques 
(disponibilité des terres, et surtout 
contrôle de l'eau) et de régulations 
des marchés posent des problèmes. 
La Chine de\aa-t-elle ou non impor- 
ter une partie de sa consommation 
dans le futur ? Question importante 
au plan mondial, quand on voit le 
niveau démographique représenté 
par cette nation. (C. Aubert). 

• Le Viêt-nam arri\^e lui aussi à l’éco- 
nomie de marché et sort enfin de 
son isolement économique. Les nou- 
velles initiatives, comme les nou- 
velles stratégies d’accumulation 
montrent la faculté d'adaptation des 





Région de Danang 
(Viêt-Nam). Irrigation 
de.s parcelles de riz. 
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paysans, mais une fois encore avec 
le risque d'une agriculture à deux 
vitesses. (xXguyeii Trong Xam Trâu). 
Sur des hypothèses de croissance de 
ce pays et des modèles simulant 
ré\^olution de la sécurité alimentaire 
en fonction de variables reposant 
sur le développement industriel, la 
croissance démographique urbaine, 
les rendements agricoles... on peut 
conclure que dans une situation 
maintenue de forte croissance éco- 
nomique, il n'y aura pas de contra- 
dictions entre sécurité alimentaire et 
diversification et (jue les besoins 
nouveaux seront satisfaits. 

(Dao The Tiiciu et Le TJ?i Chao Diiug). 

Les auteurs qui ont contribué à ce 
numéro spécial, agronomes, agro- 
économistes ou géographes, attirent 
tous l'attention sur les risques 
qu'encourt la sécurité alimentaire, 
globalement ou localement, si le fait 
alimentaire mondial n'est pas pris 
davantage comme élément fonda- 
mental d'une réflexion politique. 

Si la politique mondiale continue à 
considérer ragriculture comme sim- 
ple marchandise, si l'on met en 
avant systématiquement l'écono- 
miciiie par rapport au social, si l'on 
ne cherche pas à éliminer les dispa- 
rités régionales, si la priorité n'est 
pas apportée aux populations les 
plus démunies, si l'on édicte des 
règles générales sans tenir compte 
de la complexité des particularités 
locales, si l'on ne développe pas 
une politique volontariste pour des 
agricultures durables, permettant aux 
paysans de mieux \âvre et aux villes 
de se nourrir, si... 

Alors persisteront encore longtemps, 
malgré les discours et les projets à 
court terme, l’insuffisance alimentai- 
re, les maladies de malnutrition, la 
pauvreté des campagnes et son 
corollaire, l'accroissement des pro- 
blèmes urbains. 

Notre monde est fort contradictoire. 
Notre intelligence nous permet de 
raisonner juste, mais notre égocen- 
trisme s’y oppose. Nous souhaitons 
tous la démocratie, mais nous met- 


tons en avant individualisme et inté- 
rêts personnels. Nous voulons un 
éciuilibre des échanges entre pays, 
mais l’internationalisation des mar- 
chés le rend chacjue jour moins 
accessible, en rendant caduques les 
frontières nationales. Nous souhai- 
tons la sécurité alimentaire pour 
tous, mais l’accentuation de la domi- 
nation des plus forts détruit les pro- 
grès que nous avons contribué à 
développer. 

N’est-il pas temps de modifier notre 
manière de faire ? 

Didier Spire, 
Rédacteur en chef de la revue 
“Agricultures” 


L'activité contractuelle, 
bilan 1 995 

Chaque année, la direction des Affai- 
res juridiques réalise un bilan de 
l’activité contractuelle de l’INRA. Il 
ressort du bilan établi pour l’année 
1995 que le nombre total de contrats 
conclus par l’Institut accuse une légè- 
re baisse (-2,5%) par rapport à 1994, 
qui s’accompagne également d’une 
diminution du financement total 
attendu au titre de ces contrats (-5%). 
Ce fléchissement est essentiellement 
imputable à la baisse significative 
du nombre de contrats européens 
(-20%) et du financement correspon- 
dant (-40%). En revanche le nombre 
de contrats de recherche, stricto 
sensu, demeure assez stable et sur- 
tout le financement correspondant 
est en nette augmentation (+9%). 
Le financement d’origine publique 
représente près de 60% du total (et 
sans doute bien davantage si l’on 
considère que des versement effec- 
tués par des partenaires privés peu- 
vent être des reversements d’aides 
publiques et non des “fonds pro- 
pres”) ; 21% du financement total 
proviennent directement des régions 
et 17% de LUnion européenne. 
S’agissant des contrats de recherche 
stricto sensu tous partenaires confon- 


dus, le financement perçu par l’INllA 
au titre de ces contrats représente en 
moyenne 50% du coût total, l’autre 
moitié du coût demeurant donc à 
notre charge. 

La part relative des secteurs scienti- 
fiques en termes d’activité contrac- 
tuelle demeure à peu près constante 
par rapport à 1994 ; on trouve en 
tête le secteur Productions végétales, 
puis les Industries agro-alimentaires 
(seules à progresser +2%), les Pro- 
ductions animales, enfin les secteurs 
Environnement physique et agrono- 
mie et Sciences économiques et 
sociales pour l’agriculture et l’agro- 
alimentaire et méthodes d’études des 
systèmes. 

C. Bernard. 

Extrait de “Droit devant” 
n°15, mai 1996. 


Moderniser la gestion 
de l'iNRA avec l'étranger 

La direction des Relations internatio- 
nales et la direction Informatique 
poursuivent la modernisation de la 
gestion des échanges de l’INRA avec 
l’étranger. 

Depuis le 28 octobre, le bureau des 
Missions traite les demandes d’ordre 
de mission à l’étranger avec un nou- 
veau logiciel (DOME). Les documents 
délivrés aux missionnaires, en parti- 
culier l’ordre de mission, sont direc- 
tement générés par ce nouveau logi- 
ciel. 

Au cours de l’année 1997, ce logiciel 
qui fonctionne sous le système 
d’exploitation Windows 3-1 sera pro- 
gressivement mis à la disposition des 
unités de recherche afin de per- 
mettre la saisie à la source des de- 
mandes d’ordre de mission à l’étran- 
ger et d’améliorer ainsi les délais de 
traitement. 

Jean Razungles, 
directeur des Relations 
Internationales ■ 
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Travailler 

à riNRA 

Nominations 


DÉPARTEMENT 
DE PATHOLOGIE ANIMALE 
Jean-Pierre Lafont succède à Jean- 
Marie Ayiiaud comme chef de dépar- 
tement. 

DÉPARTEMENT 

DE NUTRITION, ALIMENTATION 
ET SÉCURITÉ ALIMENTAIRE 

Gérard Pascal est nommé chef de 
département. Tristan Corring, Marc 
Chambolle et Daniel Tomé sont 
nommés chargés de mission. 

DIREaiON 

DES POLITIQUES RÉGIONALES 

À compter du V janvier 1997, 
Bernard Sauveur est nommé direc- 
teur des Politiques régionales, en 
remplacement de Jean-Claude Tirel 
qui part en retraite. 

CENTRE DE TOURS 

À compter du T' janvier 1997 et pour 
une durée de quatre ans, Gérard 
Dubray, est nommé président du 
centre, en remplacement de Bernard 
Sauveur. 

André Fauré succède à Jean-Louis 
Rigal à la tête des senâces généraux. 


DIRECTION DE L'INFORMATIOUE 

À compter du 13 janvier 1997, Jean- 
Michel Béving est nommé directeur 
de l’Informatique. 

CENTRE DE RESSOURCES 
EN INFORMATIONS 
AGRO-ALIMENTAIRES 

En juillet 1996, Jean-François Quillien 
a été nommé responsable à Quimper 
du nouveau centre de ressources en 
informations agro-alimentaires, le 
CRIAA ; cette unité est rattachée à la 
direction de l’Information et de la 
Communication. La création de ce 
centre résulte du souhait de TiNRA 
de développer les échanges d’infor- 
mations avec le secteur professionnel 
agro-alimentaire aux plans régional 
et national. 



Appels d'offres 


"SCIENCES POUR L'ART" LVMH 
MOËT HENNESSY LOUIS VITTON 

Ce prix annuel récompense des 
scientifiques (personnes indivi- 
duelles, sociétés privées, associa- 
tions ou centres de recherche pu- 
blics) dont les travaux sont, directe- 
ment ou indirectement, applicables 
aux métiers ou aux industries à 
vocation artistique ou esthétique : 
parfums et arômes, alimentation, 
oenologie, cosmétique, peinture, 
céramiques, ... le thème changeant 
chaque année : physique, chimie, 
physico-chimie, biologie. . . 

Date limite de candidature fin jan- 
vier, remise des prix fin juin défaut 
juillet. 

Dotations : 2 prix de 100 000 F. attri- 
bués au lauréat du prix scientifique 
et à celui du prLx Innovation. 

T Contact : Moët Hennessy, Louis 
Vuitton, Science pour l’Art, direction 
du développement, 30 a\'enue Hoche, 
75008 Paris. Tél. 01 44 13 22 23. 

PRIX DE PROJET DE RECHERCHE 
"ALIMENTATION ET SANTÉ" 

DE L'INSTITUT DANONE 

L’institut Danone lance un appel à 
candidature pour 5 prix de projet de 
recherche sur le thème Alimentation 
et Santé, dotés de 100 000 F. cha- 
cun. Ces prix sont destinés à des 
jeunes chercheurs (moins de 35 
ans), en milieu universitaire, hospita- 
lier ou de recherche, dans le domai- 
ne de la médecine, de la diététique, 
de la pharmacie, des sciences, de 
l’agro-alimentaire ou des sciences 
humaines. Date limite de retour des 
dossiers 28 avril 1997. 


Les dossiers de candidature sont dis- 
ponibles auprès de Tinstitut Danone. 
126 rue Jules Guesde, 92302 
Levallois-Perret. Tél. 01 40 87 22 00. 
Fax. 01 40 87 23 6l. Sur internet : 
http : \\"\\'w\institut-danone.fr. 

L'AUPELF*UREF dispose du Fonds 
international de coopération univer- 
sitaire (FICU), dont la mission est 
d'assurer le financement d’opéra- 
tions de coopération et de solidarité 
associative qui répondent aux 
demandes des institutions. Au pro- 
gramme des projets : multilatéralité, 
priorité au développement, qualité 
scientifique, dimension régionale. 
Date limite de réception des dossiers 
le 15 mars 1997. 

T Contact : Direction générale, rec- 
torat de l'AUPFLF^URHF, direction du 
FICU, BP 400, succursale Côte-des- 
Neiges, Montréal (Québec) Canada 
H3S 2S7. Tél. 514 343 6630. Fax. 514 
343 2107. E-mail : ficu@aupelf.refer. 
que.ca. 

PRIX DE LA SOCIÉTÉ 
FRANÇAISE DE CHIMIE 

Afin d’encourager la diffusion des 
sciences analytiques et de promou- 
voir des méthodes nouvelles et ori- 
ginales, la Division de Chimie Analy- 
tique de la société française de Chi- 
mie offre un prix d’un montant de 
10 000 F. Le lauréat est choisi par un 
juiy pour la qualité de ses travaux 
dans le domaine des sciences analy- 
tiques, l’ampleur des applications 
instrumentales ou industrielles et les 
retombées potentielles, l’état de la 
carrière du candidat, la description 
concise de son travail scientifique 
montrant l’originalité de ses travaux, 
deux publications jugées les plus 
représenlativ^es, le nom des sociétés 
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savantes auxquelles appartient le 
candidat et ses activités d'intérêt col- 
lectif en vue de promouvoir les 
sciences analytiques : formations, 
colloques, actions pour les jeunes 
scientifiques, ... 

Le prix 1997 sera remis officielle- 
ment au cours d'une cérémonie pen- 
dant les journées de la société fran- 
çaise de Chimie “SPC 97” qui se tien- 
dront à Bordeaux en septembre 
1997. Les dossiers de candidature 
doivent être adressés avant le 1" 
février 1997. 

T Contact : Dr Éric Lichtfouse, secré- 
taire de la division Chimie analytic[ue 
de la SPC, laboratoire Sols et Pn\iron- 
nement associé à l'INllA, École natio- 
nale d'Agronomie et des Industries 
alimentaires. Institut national Poly- 
technique de Lorraine, BP 172, P- 
54505 Vandoeuvre-lès-Nancy. 

ÉCONOMIE ALIMENTAIRE 
ET AGRO-INDUSTRIELLE ; 

PRIX DE L AREA 

L'AR1*A récompensera des travaux 
réalisés en 1995-1996 dans les 
domaines de l’économie alimentaire 
et agro-industrielle par la remise de 
trois prix : la meilleure thèse (30.000 
P), le meilleur mémoire d’étude 
(20.000 P), le meilleur projet de ges- 
tion industrielle (10.0000 P). Date de 
limite d’envoi le 28 février 1997. 

▼ Contact : ARKA, BP39, 91490 Milly- 
la-Porêt. 


Formation 


ATELIERS DE FORMATION 
INSERM - PROGRAMME 1 997 

• Données relationnelles en sciences 
sociales : objets, méthodes et applica- 
tions, Andréi Mogoutov (EHESS, 
Paris) et Nicolas Dodier, jeudi 13 et 
vendredi 14 mars 1997. 

• Explorations de la mort cellu- 
laire programmée, Michel Lanotte 
(INSERM U.301, Paris), Jean-Claude 
Ameisen (INSERM U. 13, Paris) et 
Pierre Goldstein (INSERM U. 136, Mar- 


seille), jeudi 20 et vendredi 21 mars 
1997. 

• Sélection d’oligonucléotides à fonc- 
tion prédéfinie (aptamères) : applica- 
tions en biologie fondamentale et en 
thérapeutique, jean-Jacciues Toulmé 
(INSERM U.386, Bordeaux) et Richard 
Giegé (CNRS, Strasbourg), lundi 21 et 
mardi 22 avril 1997. 

• Analyse statistique des petits 
échantillons, Michel Chavance 
(INSERM U. 169, Villejuif) et Jacques 
Badia (INRA, Castanet-Tolosan), mer- 
credi 4, jeudi 5 et vendredi 6 juin 
1997. 

• Méthodes d’étude du transport 
intracellulaire, Sébastian Amigorena 
(INSERM CFJ95-01, Paris) Philippe 
Chavrier (INSERM U. 136, Marseille) et 
Jean-Pierre Liautard (INSERM U.431, 
Montpellier), jeudi 9 et vendredi 10 
octobre 1997. 

• Méthodes et applications de l’ima- 
gerie fonctionnelle du cerveau, 
Jacques Bittoun (CNRS, Villejuif), 
Michel Decorps (INSERM U. 438, 
Grenoble) et Denis Le Bihan (CEA, 
Orsay), jeudi 23 et vendredi 24 
octobre 1997. 

• Modèles quantitatifs pour l’évalua- 
tion du dépistage de masse, Cathe- 
rine Hill (INSERM U.351, Villejuif) 
Jacques Esteve (CIRC, Lyon) et 
Stephen Duffy (MRC, Cambridge, 
GB), mercredi 26, jeudi 27 et ven- 
dredi 28 novembre 1997 

▼ Contact : Ateliers de formation 
INSERM, 101 rue de Tolbiac, 75654 
Paris Cedex 13. Tél. 01 44 23 63 63. 
Fax. 01 44 23 62 93. E-mail : ateliers 
©tolbiac. inserm.fr. 


Prévention 

GAZ INERTES... MAIS PAS INNOCENTS 

Un problème s’est posé récemment 
dans une chambre congelante à - 
20°C. Une personne devant y effec- 
tuer un prélèvement s’est trouvée 
incommodée après quelques minu- 
tes passées dans la chambre. D’autres 
personnes ont ressenti une irritation 
des \x)ies respiratoires, sans c[u 'aucu- 


ne odeur n'accompagne ces phéno- 
mènes. 

Parmi les hypothèses d'incident pos- 
sibles, le risciLie d'une fuite de fluide 
réfrigérant a été rapidement écarté. 
En effet, ce fiuide circule dans des 
canalisations ,sous une pression éle- 
vée (3 à 4 bars) et la moindre fuite 
entraînerait un remplissage rapide 
de la chambre par ce gaz ; le défaut 
entraînerait également une montée 
de la température et serait par ail- 
leurs détecté, la chambre étant sous 
alarme. 

L'hypothèse qu'un produit ,se soit 
renv'ersé n'a pas davantage été vali- 
dée après examen des produits 
entreposés dans la chambre. Du fait 
des ouvertures successives de la 
porte, l'aération de la chambre était 
suffisante pour que les troubles phy- 
siologiques disparaissent au cours 
de la journée. Une affichette signa- 
lant le prol:>lème a été placée sur la 
porte de la chambre congelante. 

Le lendemain matin, la première 
personne ayant ouv'ert la porte s'est 
trouvée fortement incommodée. La 
décision a alors été prise de vider la 
chambre congelante. 

En fait, cette opération n’a pas été 
nécessaire car le coupable a été 
découv'ert : un pain de carboglace ! 

U\ température de sublimation de la 
carboglace est de - 78°C ; au-dessus 
de cette température, le CO 2 passe 
toujours à l’état gazeux. Ce passage 
est plus ou moins rapide selon la 
température de stockage, la surface 
exposée, l’isolement à la chaleur du 
récipient. 

La concentration de gaz dans une 
enceinte fermée, comme celle d’une 
chambre congelante, peut alors 
s’élever rapidement et provoquer 
des troubles liés en particulier à un 
abaissement de la teneur en oxygène. 
Ce même problème peut survenir 
lors de l’utilisation de nombreux 
gaz, dits gaz inertes : azote, argon, 
hélium, CO 2 , ... 

Ces gaz ont la propiiété de ne pas 
présenter de danger direct pour 
l'homme : ils ne sont pas toxiques 
en eux-mêmes, ni inflammables. Le 
risque potentiel est pourtant réel car 
leur présence dans l’air, même en 
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quantité importante, ne peut être 
décelée par Todorat. Lorsque la 
concentration de ces gaz s’élève, la 
teneur en oxygène diminue. L’équi- 
libre humain est fragile et, alors que 
la concentration normale d’oxygène 
dans l'air est de 21%, son abaisse- 
ment à moins de 19% peut poser 
des problèmes lors d’une exposition 
de longue durée. 

Ainsi par exemple, une ventilation a 
du être installée dans une salle de 
prélèvement d’azote liquide car du 
fait de la basse température de l'azo- 
te, les vapeurs s’accumulent près du 
sol et diminuent donc de façon en- 
core plus notable la teneur en oxy- 
gène. Par conséquent, en cas de ma- 
laise et de chute d'une personne, le 
risque d'asphyxie peut être impor- 
tant. 

Monique Bonnet, 
Déléguée Prévention, Jouy-en-Josas. 


Notes 
de services 

• Avancement à la classe exception- 
nelle du corps des directeurs de 
recherche. NS DRH 96-35, 12.06.96. 

• Tarification de la journée de con- 
sultance. NS DPF 96-36, 01.07.96. 

• Entretien d'activité des ingénieurs, 
techniciens et administratifs au titre 
des années 95 et 96. NS DRH 96-37, 

10.07.96. 

• Résultats des concours de chargés 
de recherche de et 2^'"^‘ classes ses- 
sion 96. NS DRH 96-38, 12.07.96. 

• Main-d'oeuvre occasionnelle. NS 
DRH 96-39, 15.07.96. 

• Avancement au grade de chargé 
de recherche de première classe. NS 
DRH 96-40, 15.07.96. 

• Organisation de la gestion budgé- 
taire et comptable. NS DAJ 96-41, 

17.07.96. 

• Gestion des ressources humaines : 
organisation des concours externes, 
gestion des non-titulaires, sanctions 
disciplinaires du T' groupe. NS DAJ 
96-42, 17.07.96. 


• Commissions locales de la forma- 
tion permanente. NS DRH 96-43, 

25.07.96. 

• Avancements 96 : ingénieurs, 
techniciens, administratifs titulaires. 
NS DRH 96-44, 8.10.96. 

• Avantages sociaux. NS DRH 96-45, 

5.09.96. 

• Nominations. NS DAJ 96-46, 9.09.96. 

• Session 1997 des commissions 
scientifiques spécialisées. NS DRH 96- 
47, 13.09.96. 

• Organisation de la gestion budgé- 
taire et comptable. NS DAJ 96-48, 

13.09.96. 

• Calcul de la redevance d’occupa- 
tion des logements concédés par utili- 
té de seivice. NS DRH 96-49, 1 6.09.96. 

• Mobilité en continu des ITA. NS 
DRH 96-50, 2.10.96. 

• Élections des représentants du per- 
sonnel à la Commission administrati- 
ve paritaire des ingénieurs de recher- 
che. NS DRH 96-51, 9.10.96. 

• Organisation de la gestion budgé- 
taire et comptable. NS DAJ 96-52, 
15.11.96 

• Calendrier des fêtes légales 96-97. 
NS DRH 96-53, 22.11.96. 

• Campagne d’avancements 1997 : 
ingénieurs, techniciens, administra- 
tifs titulaires. NS DRH 96-54, 22.11.96. 

• Nominations. NS DAJ 94-55, 27.11.96. 

• Résultats des élections des repré- 
sentants du personnel à la commis- 
sion administrative paritaire nationa- 
le des ingénieurs de recherche. NS 
DRH 11^^96-56, 4.12.96. 

• Utilisation des véhicules de seivice 
et gestion des accidents d'automo- 
biles. NS DAJ n°96-57, 5.12.96. 

• Subventions allouées au titre de 
l'aide à l'enfance. NS DRH n°96-58, 

6 . 12 . 96 . 

• Composition des commissions 
administratives paritaires nationales 
d'ITA et des commission administra- 
tives paritaires des scientifiques de 
l'INRA. NS DRH n°96-59, 19.12.96. 

• Simplification du circuit des con- 
trats. NS DAJ n°96-60, 19.12.96. 

• La note de seivice n*^96-6l a été 
annulée. 

• Nomination de Jean-Michel Bé\'ing 
à compter du 13.01.97, au poste de 
directeur de l'Informatique. NS DAJ 
n°96-62, 23.12.96. ■ 


Madame, 

Dans les numéros 86 et 89 “d’INRA 
mensuel” vous a\'ez fait paraître des 
informations sur la bibliothèciue du 
centre de Pomologie La Mazière. 

En tant que responsable du groupe 
Fruits du Département de Généticjue 
et d’Amélioration des Plantes, je me 
permets de vous livrer mes réfle- 
xions au sujet de ces parutions. 

Il est exact que M. Catoire a rassem- 
blé une bibliothèc|ue pomologique 
importante et que ses compétences 
en matière de pomologie sont re- 
connues mais il faut aussi replacer 
cette action dans un contexte natio- 
nal : 

• le BRG : bureau des Ressources 
génétiques qui coordonne actuelle- 
ment l’élaboration d’une Charte 
nationale des Ressources généticiues 
dans laquelle les espèces fruitières 
sont bien représentées, 

• l'AFCEV : Association Nationale 
des Conseivatoires d’Espèces Végé- 
tales qui regroupe la majorité des 
organismes ou personnes impliqués 
dans la conservation des espèces 
fruitières, 

• l'INRA, où l'implication des diffé- 
rentes unités de recherches fruitières 
du DGAP est forte, puisqu'actuelle- 
ment plus de 10.000 clones et culti- 
vars fruitiers sont rassemblés et étu- 
diés dans les vergers conseivatoires 
de l'INM. 

Dans la réponse à la lettre de M. 
Catoire, l'INRA mentionne “Sauve ciui 
peut” INRA n°3 1992. Depuis, l'INIUV 
a sorti un document “Bilan et pros- 
pectives sur Les Ressources Géné- 
tiques au Secteur des Productions 
végétales” et un document sur les 
Recherches effectuées pour la filière 
“Fruits” à l'INRA où sont présentés 
les travaux sur les ressources géné- 
tiques fruitières. 

Pour être constructive, je suggère 
que dans l’un de ses futurs numéros, 
INRA mensuel présente “les res- 
sources génétiques fruitières à 
riNIU\”. Si l’idée vous semble digne 
d'intérêt, je suis disposée à apporter 
ma contribution à cette publication, 
avec la participation de mes col- 
lègues gestionnaires des ressources 
fruitières. 

Françoise Dosba, 
Animateur du groupe “Fruits” 
du DGAP. ■ 


Madame, 

Nous sommes bien 
entendu complète- 
ment d'accord avec 
votre proposition 
confirmée par télé- 
phone, d’envisager 
plusieurs rubric}ues 
“Le Point” : 

• fruits rouges, 
printemps-été (ceri- 
ses, framboises...) 

• fruits d’automne 
(pommes, poires, 
figues...) 

• fruits d’hiver 
(noix, châtaignes...) 
et \x)us en 
remercions. 

INIU\ mensuel 
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Courrier 


Résonances 


• Gilles Heniy. 

Éditions Charles Coiiei. 
1996. 213 pages. 


Ces textes nous ont été 
proposés par Gérard 
Paillard à l'occasion 
du tournage du film 
sur les domaines IXIC\ 
du Pin-au-Haras. 


Promenades littéraires 
en Normandie* 


N ous reprenons ici quelques-unes 
des descriptions de paysages de 
Normandie par Gustave Flaubert, 
Marcel Proust, Guy de Maupassant et 
Edgar Degas, en résonance avec le 
dossier d’INRA mensuel “Les domaines 
du Pin-au-Haras, 40 ans de recherche” 
juin 1996. 

Là où je n'avais vu, avec ma 
grand-mère, au mois d'août, que les 
Feuilles et comme l'emplacement des 
pommiers, à perte de \aie ils étaient 
en pleine lloraison, d’un luxe inouï, 
les pieds dans la boue et en toilette 
de bal. ne prenant pas de précaution 
pour ne pas gâter le plus men^eilleux 
satin rose qu’on eût jamais vu et 
que faisait briller le soleil ; l’horizon 
lointain de la mer fournissait aux 
pommiers comme un arrière-plan 
d’estampe japonaise. . 

Marcel Proust, ‘'Soclome et Gomorrbe ", 
Éditions Gallimard. 

"... Bientôt la route tourna et le talus 
qui la bordait sur la droite s’étant 
abaissé la plaine de Caen apparut, 
mais sans la ville qui, comprise 
pourtant dans l’étendue que j'avais 
sous les yeux, ne se laissait voir ni 
deviner, à cause de l’éloignement. 
Seuls, s’élevant du niveau uniforme 
de la plaine comme perdus en rase 
campagne, montaient vers le ciel les 
deux clochers de Saint-Étienne. 
Bientôt nous en vîmes trois, le clo- 
cher de Saint-Pierre les avait rejoints. 
Rapprochés en une triple aiguille 
montagneuse, ils apparaissaient 
comme, souvent dans Turner, le 
monastère ou le manoir qui donne 
son nom au tableau, mais qui, au 
milieu de l'immense paysage de ciel, 
de végétation et d’eau, tient aussi 
peu de place, semble aussi épiso- 
dique et momentané que l’arc-en- 
ciel, la lumière de cinq heures du 
soir et la petite paysanne qui, au 
premier plan, trotte sur le chemin 
entre ses paniers...”. 

Marcel Proust, AiUcie du Figaro. 

"... On découvre la vallée. La ri\4ère 
qui la traverse en fait comme deux 
régions de physionomie distincte : 
tout ce qui est à gauche est en herba- 
ge, tout ce qui est à droite est en 
labour. La prairie s’allonge sous un 
bourrelet de collines basses pour se 
rattacher par derrière aux pâturages 


du pays de Bray, tandis cjue, du côté 
de l’est, la plaine, montant douce- 
ment, va s’élargissant et étale à perte 
de vue ses blondes pièces de blé. 
L’eau qui court au bord de l'herbe 
sépare d’une raie blanche la couleur 
des prés et celle des sillons et la cam- 
pagne ainsi ressemble à un grand 
manteau déplié qui a un collet de 
velours bordé d’un galon d’argent...” 
Gustave Flaiiheil, "Oeuvres complètes. 
Madame Bovaiy", Éditions du Seuil, 
coll. l'Intégrale, 1964, tome 1. 

"... Quand le temps était clair, on s’en 
allait de bonne heure à la ferme de 
Geffosses... La cour est en pente, la 
maison dans le milieu ; et la mer, 
apparaît comme une tache grise... 
La ferme avait, comme eux, un carac- 
tère d’ancienneté. Les poutrelles du 
plafond étaient vermoulues, les 
murailles noires de fumée, les car- 
reaux gris de poussière. Un dressoir 
en chêne supportait toutes sortes 
d’ustensiles, des brocs, des assiettes, 
des écuelles d’étain, des pièges à 
loup, des forces pour les moutons ; 
une seringue énorme fait rire les 
enfants. Pas un arbre des trois cours 
qui n’eût des champignons à sa base 
ou dans ses rameaux, une touffe de 
gui. Le vent en avait jeté bas plu- 
sieurs. Ils avaient repris par le mi- 
lieu ; et tous fléchissaient sous la 
quantité de leurs pommes. Les toits 
de paille, pareils à du velours brun et 
inégaux d’épaisseur, résistaient aux 
plus fortes bourrasques...”. “... Les 
pommiers sans feuilles se succé- 
daient aux bords de la route. Des 
chiens alioyaient autour des fermes ; 
et les mains sous son mantelet, avec 
ses petits sabots noirs et son cabas, 
elle marchait prestement, sur le 
milieu du pavé...”. Gustave FlaiibeM, 
"Trois contes, un coeur simple''. 

"... Tantôt, sur les bords de l'Orne, 
ils apercevaient, dans une déchirure, 
des pans de rocs dressant leurs 
lames obliques entre des peupliers 
et des bruyères, ou bien ils s’attris- 
taient de ne rencontrer le long du 
chemin que des couches d'argile. 
Dexant un paysage, ils n'admiraient 
ni la série des plans, ni la profon- 
deur des lointains, ni les ondulations 
de la verdure...”. 

Gustave Flauben, 

"Bouvard et Pécuchet". 



"... Argentan passé, ses yeux furent 
attirés par toute la verdure norman- 
de. Le conv^oi traversait un long pays 
onduleux, coupé de vallons où les 
domaines des paysans, herbages et 
prairies à pommiers, étaient entourés 
de grands arbres... On touchait à la 
fin de juillet ; c’était la saison vigou- 
reuse où cette terre, nourrice puis- 
sante, fait épanouir sa sève et sa vie. 
Dans tous les enclos, séparés et 
reliés par ces hautes murailles de 
feuilles, les gros boeufs blonds, les 
vaches, les taureaux... debout après 
les clôtures ou couchés dans les 
pâturages... se succédaient indéfini- 
ment à travers la fraîche contrée, 
dont le sol semblait suer du cidre et 
de la chair...”. 

Guy de Maupassant, "Notre coeur". 

"... Quitté la route d’Argentan et pris 
en ligne droite sur Exmes... Exacte- 
ment l’Angleterre, des herbages 
petits et grands, tout clos de haies, 
des sentiers humides, des mares... 
du vert et de la terre d’ombre. C’est 
nouveau tout à fait pour moi ; car à 
St Valéry la campagne me semble 
être beaucoup moins grasse et touf- 
fue qu’ici. Monter, descendre conti- 
nuellement sur des bosses vertes. 
Arrix^é dans un chemin inondé à peu 
près. Un sentier cependant fermé sur 
l’escarpement. Je me rappelle ces 
fonds de tableaux de génie an- 
glais, ... Montée vers Exmes, ancien- 
ne église. Comment peut-on vivre là 
? à travers chemins montueux et bo'i- 
sés - après une demi-heure débou- 
ché tout d’un coup dans une allée 
de parc avec des barrières. Com- 
mencement de l’automne...”. 

Notes prises par Edgar Degas lors 
d'une visite au Haras-du-Pin, 1861. 
Catalogue Degas, Éditions Maurice 
Guillaiid, Paris. ■ 
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L'agronomie 
et les recherches 
sur le riz 

En 1944, après des études à TUni- 
versité portant sur les sciences phy- 
siques et chimiques, l’entrée dans 
une carrière consacrée au monde 
agricole a été très enrichissante. 
Certes, les débuts à la station agro- 
nomique d’Avignon, située dans le 
Centre ville, ont été difficiles ; le 
laboratoire de la rue Boussingault 
avait souffert des bombardements, et 
l’on suffoquait pendant le déroule- 
ment de certaines analyses en 
l’absence d’une évacuation forcée 
des émanations. 

Dans les premiers temps, une part 
importante de l’activité a été consa- 
crée à des travaux analytiques por- 
tant notamment sur les caractéris- 
tiques des sols, des engrais, des pro- 
duits phytosanitaires, des produits 
alimentaires, afin de répondre aux 
sollicitations de la profession agrico- 
le. Ces données ont sei*vi de base à 
la diffusion des conseils auprès d’un 
public fidèle, désireux d’adapter ses 
techniques de culture à tout l’éven- 
tail des productions régionales. On 
ne peut ignorer l’importance du ser- 
vice des analyses des vins, complé- 
tées par des dégustations, qui com- 
portaient aussi bien des vins “mala- 
des (piqués ou tournés), suscep- 
tibles de subir quelques “correc- 
tions”, que des vins de qualité d’où 
émergaient brillamment ceux qui 
appartenaient aux aires d’appellation 
contrôlée. Parallèlement à ce ser\i- 
ce d’analyses de routine, les recher- 
ches en pédologie qui progressaient 
rapidement, sous la Direction de J. 
Bordas, ont conduit la station à 
s’engager dès 1949, dans des études 
originales, ayant trait à la riziculture 
dont révolution fut exemplaire : 250 
ha de rizière en 1942, en progres- 
sion jusqu’en 1961, avec 33 000 ha. 

À ses débuts l’activité du laboratoire 
s’est appuyée sur des conduites in 
situ dans la moyenne et basse vallée 


L'INRA fête 


du Rhône : reconnaissance de la 
diversité des types de sol, de l’origi- 
nalité des ,sols salins, des sols hydro- 
morphes des marais et des alluvions, 
sols sur lesquels quelques centaines 
de parcelles ont réuni l'HNSA de 
Montpellier (amélioration et création 
variétale - Pathologie), la station 
d'Agronomie et la profession, préoc- 
cupés par les réactions de la céréale 
aux conditions nutritionnelles 
variées qu’on lui appliquait. 

En 1954, le transfert de la station au 
Domaine St-Paul à Montfavel a 
donné un nou\'eau souffle aux acti- 
vités rizicoles, du fait de la création 
d’une rizière expérimentale compor- 
tant 50 parcelles où ont été dévelop- 
pés des thèmes originaux nécessitant 
un laboratoire de proximité. Malgré 
les difficultés particulières inhérentes 
à la conduite de cette culture, on a 
remarqué l’ardeur et l’intérêt qu’a 
manifestés l’équipe des techniciens. 

Bien encadrée dans les bourrelets de 
terre, l’eau de submersion s’est prê- 
tée au jeu subtil et quasi permanent, 
du maniement des vannes. Quant au 
repiquage des plants il a fait appel 
au cours des premières années, à 
une main d’oeuvre temporaire es- 
pagnole, très spécialisée, dont les 
accents se sont mêlés aux nôtres ! 

Par la suite ce sont les semis directs 
qui ont bénéficié de toutes les inves- 
tigations comportant aussi bien les 
prélèvements répétés des échan- 
tillons du sol sous Peau (ce cjiii n’est 
pas aisé), que ceux des plantes, au 
cours de leur cycle de développe- 
ment, jusqu'à la phase finale atten- 
due, celle de la récolte manuelle de 
la céréale. Le battage trouva une 
solution grâce à la présence d’une 
mini batteuse travaillant à poste fixe 
mais reléguée sous un hangar, afin 
de ne pas perturber la circulation 
devant la station par la présence d*un 
câble fournissant l’énergie électrique. 
Aussi l'équipe technique prodigua 
ses soins les plus attentifs au transfert 
des gerbes sensibles à l’égrenage, 
jusqu’au poste de battage. 


Ce fut à une autre échelle que la 
culture du riz fut conduite égale- 
ment : celle des grands vases de 
végétation qui, irrigués et drainés, 
ont ,ser\ i de base à des études sur la 
dynamique de l'absorption des élé- 
ments au cours des phases essen- 
tielles du développement de la 
céréale, ainsi (|u’à l’éNolution d'élé- 
ments particuliers, tels que la silice 
et les oligo-éléments. Peu après, 
cette batterie de 80 pots qui trompait 
un refuge à l’abri des oiseaux préda- 
teurs des graines dans la serre ré- 
cemment construite pan enait à satis- 
faire la demande d’échantillons né- 
cessaires aux techniques de diagnos- 
tic de la nutrition par l’analyse du 
végétal. Bilans thermiques, bilans 
hydrauliques, bilans nutritionnels de 
la plante, qualité technologique des 
grains, telles sont les is,sues données 
à ces recherches étayées d'un outil- 
lage original (thermographe à son- 
des multiples, limnigraphes, parshall, 
lysimètres) et d’un laboratoire d’ana- 
lyses des eaux, des plantes, des sols, 
hautement qualifié grâce aux amé- 
liorations d’ordre méthodologique 
assurées par l’équipe des techniciens 
utilisant la photométrie d’absorption, 
la spectrométrie d’émission. 

Dans le cadre de la communauté 
européenne, la France et l’Italie ont 
été appelées â jouer un rôle de 
pionniers en matière de recherches 
rizicoles ; au cours des symposiums 
spécialisés ont été débattus les 
grands thèmes liés à cette culture : 
l’amélioration variétale, l’hydrau- 
lique, les itinéraires techniques, la 
technologie du riz paddy, la protec- 
tion de ren\âronnement. 

Par la suite les autres pays du bassin 
méditerranéen, producteurs de riz et 
le Portugal se sont associés à ces 
échanges. (D'après "'Sur le Pont" 
)D56. 16 avril 1996). 

Claire Hiigiiet, 
retraitée. ■ 

\’oir également INIU mensuel n°86 
(décembre 1995) “Riz du monde : 
consommations de pauvres, consommations 
de riches" Jean Chataigner. Économie 
et Sociologie rurales. .Montpellier, p. 8 et 9. 
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ses cinquante ans 



Le Point 


Une nouvelle informatique 
de gestion à l'INRA en 1 997 

A u cours des prochains mois le système informatique de gestion budgétaire et comptable de l'INRA 
connaîtra des évolutions importantes déjà amorcées en 1994 et 1995. Plusieurs raisons sont à l'ori- 
gine de ces changements ; accroissement des activités de l'institut et réforme de l'organisation 
comptable, enseignements des expériences précédentes qui ont montré la nécessité d'évoluer vers une 
architecture informatique décentralisée. Cette orientation constitue un élément fondamental du projet. 
Tous les gestionnaires, depuis les unités de recherche jusqu'aux échelons centraux, seront concernés par 
ces changements. Le projet a été préparé avec un souci constant de dialogue entre les informaticiens et 
des représentants des différentes structures de gestion. Une information détaillée sera largement diffusée 
auprès des utilisateurs pour les tenir informés de son avancement et des actions prévues dans le cadre 
du dispositif d'accompagnement qui est mis en place actuellement. Par la suite, sa mise en oeuvre sera 
précédée de formations destinées à tous les acteurs qui interviennent dans la gestion budgétaire et 
comptable de l'Institut ; directeurs et secrétaires d'unités, personnel des services généraux des centres et 
des services de l'administration centrale. 

Pour mieux comprendre la nécessité de cette nouvelle étape, il est utile de rappeler succinctement les 
objectifs qui ont guidé l'action de l'INRA depuis plus de dix ans dans la mise en oeuvre de son système 
d'information budgétaire et comptable ainsi que les raisons qui l'ont ensuite conduit à le faire évoluer. 



Cotre. 


Le schéma directeur d'information administrative 


Après a\'oir encouragé lelaboration d’un Schéma Directeur d'informatique 
Scientifique (S.D.I.S.) qui a été mis en oeux re vers la fin des années 70 et le 
début des années 80. la Direction Générale a\ ait décidé une démarche ana- 
logue pour dé\’eIopper un Schéma Directeur d'informatique Administrati\^e 
(S.D.I.A.) et doter l'IMU d'outils de gestion modernes adaptés à ses structures 
et à ses caractéristiques d’établissement public. 

Élaboré en 1984-1985, avec un groupe de projet INlWArthur Andersen . le 
S.D.I.A. proposait un schéma global des applications de gestion et de bureau- 
tique, définissait l’infrastructure informatic[ue nécessaire et suggérait un calen- 
drier de réalisation étalé sur une période de trois ans allant de 1985 à 1988. 
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Rappel des objectifs du S.D.I.A. 

Tout en encourageant l’utilisation des nouveaux 
moyens de communication, les orientations retenues 
s’articulaient autour de 4 objectifs principaux : 

• moderniser l’activité administrative par l’automatisa- 
tion de certaines taches manuelles et la mise en place 
d’un équipement bureautique adapté à la production de 
documents dans les secrétariats, 

• faciliter l’exercice des responsabilités administratives 
des scientifiques par la mise à disposition de moyens 
d’accès rapide aux informations de gestion et d’outils 
d’aide à la gestion de leurs laboratoires (budget, per- 
sonnel, contrats, comptabilité analyticjue), 

• fournir à la Direction Générale et à la hiérarchie scien- 
tifique les outils d’aide à la décision en leur donnant un 
accès direct et rapide à une information de synthèse 
fiable sur les moyens matériels et humains et sur l’activi- 
té de l’Institut, 

• accompagner le processus de déconcentration budgé- 
taire par la mise en place, aux différents niveaux de res- 
ponsabilité - laboratoires, centres, départements - 
d’outils adaptés à la gestion des crédits et des person- 
nels. 

En conclusion, le groupe de projet proposait une archi- 
tecture informatique centralisée et un calendrier ambi- 
tieux de mise en place (1985 -1988) nécessitant une 
forte mobilisation de moyens matériels et humains. 

Contexte de mise en oeuvre 

En définitive, les annulations de crédits de l’exercice 
budgétaire 1986 n'ont pas permis d’engager immédiate- 
ment la mise en oeuvre du projet ; de ce fait le calen- 
drier de réalisation a dû être décalé et le projet a été 
réduit aux opérations financières des centres (dépen- 
ses, recettes, régie), les logiciels étant développés en 
interne. 

Le planning initial prévoyait la mise en oeuvre du 
S.D.I.A. sur une période de 2 ans (1988-1989) ; mais le 
sous-dimensionnement de l’équipement central a 
engendré des retards successifs, allongeant d’autant le 
calendrier de déploiement prévisionnel. En 1993, bien 
que les deux centres les plus importants (louy-en-Josas 
et Versailles) ne soient pas connectés, il est apparu que 
la puissance informatique de l’équipement central restait 
insuffisante pour terminer le déploiement. L’impossibili- 
té d’assurer automatiquement la centralisation des don- 
nées d’exécution budgétaire et comptable et le projet de 
déconcentration de l’Agence Comptable cjui prend corps 
à cette épocjue sont les deux facteurs qui ont conduit la 
Direction Générale à prendre la décision d’abandonner 
le S.D.I.A. et de développer un nouveau projet. 


Les facteurs d évolution 

Les enseignements du S.D.I.A. 

À l’expérience de huit années d’exploitation on peut 
affirmer que le S.D.I.A. a permis d’atteindre les résultats 
suivants dans les vingt centres connectés : 

• la tenue d’une véritable comptabilité d’engagement, 

• la réduction sensible des délais de paiement, 

• et plus spécifiquement pour les Unités de Recherche 
(UR), l’accès aux données budgétaires et comptables en 
temps réel ainsi cjue l’usage d’un outil apprécié d’analy- 
se de gestion ("ana”). 

Toutefois, au-delà de difficultés d’exploitation pério- 
diques. notamment au niveau des temps de réponse, 
les limites du S.D.I.A. se sont révélées trop éloignées des 
ambitions initiales : 

• en plus des deux centres déjà cités, la Direction de la 
Programmation et du Financement (D.P.F.) et l’Agence 
Comptable n'ont pu être connectées, excluant ainsi les 
opérations indispensables de collecte des données en 
temps réel à l'échelon central (opérations de consolida- 
tion). 

• quelques applications pourtant nécessaires à l’intégra- 
tion complète des activités financières et comptables 
n'ont pas été développées (traitement des frais de mis- 
sion notamment). 


La mise en place 

des Agences Comptables Secondaires 

Dans le cadre de sa politique de déconcentration, l’INIU 
a redéfini et profondément remanié sa fonction comp- 
table. Très schématiquement : 

• la charge des opérations comptables des 22 centres 
de Recherche est désormais répartie entre 8 Agences 
Comptables Secondaires (A.C.S.) et l'Agence Comptable 
Principale (A.C.P.), 

• l’Agence Comptable Principale tient la comptabilité 
de l’Établissement par consolidation des données des 
A.C.S. en temps réel. 

Cette nouvelle organisation a nécessité le développe- 
ment de fonctionnalités adaptées aux besoins des A.C.S., 
de l'A.C.P. et aux besoins d’échange de données budgé- 
taires et comptables entre les différentes structures de 
gestion. 

L'état de l'art en informatique 

Qu’il s’agisse de l'environnement technologique externe 
ou de notre propre expérience, on peut inscrire au rang 
des évolutions marquantes : 
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• l’apparition sur le marché du système d'exploitation 
“UNIX” qui permet l'accès à des puissances informa- 
tiques importantes à des conditions économiques plus 
intéressantes, 

• la mise en place de réseaux publics performants du 
type “l^NATHR”. 

• l’équipement de l’ensemble des sites INRA en réseaux 
internes de qualité, 

• l’implantation réussie d'une informatique scientifique 
décentralisée. 

Ces éléments contribuent avec d’autres à une concep- 
tion de l’informatique de gestion assez différente 
aujourd’hui, de celle qui pouvait exister il y a une dou- 
zaine d’années, lors de la validation du premier schéma 
directeur. 

L'ensemble de ces facteurs d’évolution a conduit la 
Direction Générale à prendre la décision de s’orienter 
vers de nouveaux outils informatiques disponibles sur le 
marché et adaptés à son statut d’établissement public : 
les progiciels Yole et Cotre. 


Le projet Yole et Cotre 


Un choix raisonné 

Les mov^ens informatiques qui seront mis en place dans 
les prochains mois sont Laboutissement d’une réflexion 
qui s’est faite en deux temps et qui visait à répondre à 
deux séries de préoccupations majeures : 

• procéder à l’informatisation des A.C.S. et assurer auto- 
matiquement les opérations de consolidation des don- 
nées comptables par l’A.C.P. d’une part, établir les liens 
avec les données budgétaires de la D.P.F. et des centres 
d’autre part ; après étude des différents produits dispo- 
nibles sur le marché, il est apparu qu’avec quelques 
développements spécifiques tenant compte des particu- 
larités de l’INRA, les progiciels Yole et Cotre étaient 
ceux qui répondaient le plus complètement à l’en- 
semble des besoins ; 

• mettre en place une nouvelle architecture informa- 
tique en remplacement de l’équipement centralisé du 
S.D.I.A. et redéfinir préalablement les caractéristiques du 
système d’information budgétaire et comptable de 
l’INRA ; la réflexion fut conduite par un groupe animé 
par M. Lalande ; assisté d’un consultant extérieur, le 
groupe réunissait des représentants de toutes les struc- 
tures concernées (D.P.F., A.C.P., Présidence de centre, 
SeiYices Généraux, Directions d’Unités). Cette démarche 
a mis en évidence l’intérêt d’évoluer vers une architec- 



ture décentralisée et d’opter pour le remplacement des 
logiciels du S.D.I.A. par des progiciels totalement inté- 
grés à Yole, évitant ainsi les inconvénients actuels de 
deux systèmes parallèles. 

La création des premières agences comptables en 1994 
imposait la mise en oeuvre d’une solution transitoire fai- 
sant cohabiter les anciennes applications du S.D.I.A. et 
une première version des progiciels Yole et Cotre : ver- 
sion actuelle Vq qui, après un démarrage difficile, fonc- 
tionne maintenant de façon correcte. 

Les inconvénients qui résultent de la coexistence des 
deux systèmes informatiques disparaîtront avec la mise 
en oein^re de la configuration définitive : version Vj en 
cours de tests. 


Des caractéristiques nouvelles 

Les grandes lignes de l’informatique administrative de 
seconde génération se dessinent ainsi : 

• une architecture physique et logique plus déconcen- 
trée, à base de seiveurs fonctionnant sous “UNIX”, 

• l’utilisation d’applications développées et maintenues 
pour la plupart par des prestataires externes, 

• le remplacement des applications du S.D.I.A. par de 
nouvelles fonctionnalités intégrées à “YOLE” qui seront 
progressivement étendues à l’ensemble des centres, 

• le développement de modules complémentaires per- 
mettant de répondre aux particularités de l’INRA en 
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• analyse détaillée des procédures internes de gestion 
budgétaire et comptable à prendre en compte par les 
informaticiens ; ce travail réalisé par des gestionnaires 
proches du terrain sera matérialisé par un “guide de 
procédures” en voie d'achèvement, 

• organisation de tests complets sur la nouvelle version 
(vp, l’opération étant menée conjointement par les utili- 
sateurs et les informaticiens au moyen de plusieurs jeux 
d’essais, 

• mise en exploitation sur deux centres-pilotes (louy- 
en-Josas et Lille) afin de tester l’ensemble du système 
en situation réelle avant le déploiement aux autres 
centres, 

• actions de communication interne pour informer Len- 
semble du personnel de l'avancement du projet, sous la 
forme d’un bulletin spécifkiue. 

Enfin, un dispositif interne de formation des utilisateurs 
reposant sur l'inten'ention des “responsables informa- 
tique et bureautique” des Seivices Généraux (les RIB) 
précédera la mise en place des nouvelles applications 
informatiques dans les Unités. Une documentation est 
en cours de préparation pour soutenir cette action. 


matière de contrats de recherche, de régies (pour les 
centres n’ayant pas d’agent comptable secondaire sur 
place), de marchés, de frais de déplacements, 

• le maintien d’un outil d’analyse de gestion pour les 
besoins spécifiques des Unités, de conception identique 
à celui qui existe aujourd’hui. 

Au-delà de la couverture des impératifs de consolida- 
tions nationales plusieurs fois énoncés, au-delà égale- 
ment des fonctions correctement assurées par le S.D.I.A. 
jiKsqu’ici, les plius-values attendues tiennent dans : 

• l’homogénéisation des logiciels et des matériels qui 
permettra de rationaliser l’exploitation et la mainte- 
nance, 

• l’intégration de l’ensemble des fonctionnalités dans 
une seule application qui assurera une continuité de 
traitement des données depuis l’Unité jusqu’aux struc- 
tures nationales, 

• une information complète et constamment actualisée 
accessible à l’ensemble des acteurs. 


Une version bien accompagnée 

La démarche mise en oeuvre dans la conduite du projet 
se concrétise par une série d’actions préalables à la 
phase de déploiement sur les centres : 


Cette nouvelle évolution du système d’information bud- 
gétaire et comptable qui constitue un projet d’importan- 
ce pour l’Institut va concerner l’ensemble des structures 
de gestion. Le travail de réflexion déjà réalisé et le dis- 
positif d’accompagnement qui est mis en place sont des 
atouts qui permettront de conduire ce changement avec 
les meilleures chances de réussite. 

Ce premier article est le point de départ d'une cam- 
pagne de sensibilisation et d’information à laquelle 
l’ensemble de la hiérarchie sera associé. L’objectif des 
prochaines actions sera justement de fournir aux 
Présidents de centre, aux Secrétaires généraux et aux 
responsables informatique et bureautique, les moyens 
de prolonger cette campagne jusqu'au niveau des chefs 
de seiYice et des gestionnaires locaux. 

Ainsi, grâce à son implication suffisamment précoce, 
tout l’encadrement, quel que soit son niveau de respon- 
sabilité, sera en mesure d’exercer plus efficacement son 
rôle d’animation et de mieux soutenir l’action du per- 
sonnel directement concerné par la mise en oeuvre du 
projet. Cet engagement est un facteur déterminant qui 
permet d’espérer l’adhésion du plus grand nombre, 
condition indispensable à la réussite de l’opération. 


Jacques Bernard, 
Directeur général adjoint ■ 
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Le Point 


Un demi-siècle d'agriculture 

Plus de performances sur moins d'espace 

D epuis cinquante ans, le territoire agricole a perdu 6 millions d'hectares, dont un peu plus de la 
moitié au profit de la forêt. Cette réduction de surface pour l'agriculture n'a pas empêché un déve- 
loppement considérable de sa production grâce à des rendements, en moyenne, trois fois plus 
élevés. L'agriculture traditionnelle a laissé la place à une agriculture intensive, tournée vers les grandes 
cultures et l'élevage hors sol et très consommatrice de produits industriels. 



Cette synthèse a été publiée par IINSEE à l’occasion 
de son cinquantenaire pour faire le point sur l’évolution 
de r agriculture en France depuis 50 ans 
(“INSEE Première”, nM66, juin 1996). 


Plus productive, mais plus concentrée. En un demi-siècle, l’agriculture a 
changé. Elle couvre, en 1994, tout juste 33 millions d’hectares sur les 55 mil- 
lions du territoire métropolitain français contre un peu plus de 39 millions, 
quarante-quatre ans plus tôt. Elle a donc cédé 6 millions d’hectares, l’équiva- 
lent de dix départements moyens. Pour partie sur la surface agricole utilisée, 
en recul de 3,4 millions d’hectares et pour le reste sur le non cultivé, terres 
incultes et friches essentiellement. Ce “glissement de terrain” a bénéficié aux 
surfaces boisées à raison de 3,6 millions d’hectares, et à l’urbanisation. Dans 
le même temps, les cultures ont fortement changé. Certaines se sont repliées 
ou ont été quasiment abandonnées. D'autres, au contraire, ont émergé ou se 
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sont fortement développées. Ces évolutions recouvrent 
de façon un peu schématique le passage d’une agricul- 
ture de subsistance, hier, à une agriculture aujourd’hui 
davantage tournée vers la commercialisation. 


Les surfaces consacrées aux cultures 
traditionnelles ont fortement diminué 

Les gains de productivité et la politique agricole com- 
mune (Pac), mise en place au début des années soixan- 
te, ont beaucoup contribué à modeler le paysage agri- 
cole français. Les surfaces consacrées aux vignes, aux 
vergers, aux pommes de terre et aux autres légumes en 
ont principalement fait les frais, en cédant plus de 1,8 
million d’hectares depuis 1950. La pomme de terre a 
ainsi connu une évolution des plus remarquables. Les 
surfaces de ce tubercule ont reculé de plus de 80 %, 

990.000 hectares en 1950 contre seulement 165.000 en 
1994. Cela correspond en partie à une demande inté- 
rieure moins soutenue. Le repli des surfaces touche 
également les autres légumes. Hors jardins familiaux, ils 
couvraient 460.000 hectares en 1950 et seulement 

270.000 aujourd’hui. Cette importante diminution résulte 
en partie de la quasi-disparition des lentilles, haricots et 
autres pois secs qui n’occupent plus désormais que le 
vingtième de leurs superficies de 1950. Par ailleurs, la 
disparition des petites exploitations, très orientées vers 
l’autoconsommation, explique le fort recul des surfaces 
des jardins familiaux des exploitants, qui sont passés de 

225.000 hectares en 1950 à 44.000 en 1994. Occupant 

177.000 hectares en 1994, les potagers des non-exploi- 
tants n’ont perdu que 25.000 hectares depuis 1950. 

Des légumes aux fruits, le constat est semblable. Les 
surfaces ont régressé de 210.000 hectares entre 1950 et 
1994. Mais certains vergers, plutôt marginaux ou totale- 
ment inconnus en 1950, se sont fortement développés. 
Les agrumes, depuis 1961, sont passés de 200 à 2.400 
hectares tandis que le kiwi, apparu en 1977 avec une 
centaine d’hectares cultivés, en occupe près de 5.000 
aujourd’hui. Quant aux vignes, les abandons portent sur 

640.000 hectares. Ils se sont accélérés depuis 1980 avec 
la politique d’arrachage menée par la Communauté 
pour maîtriser la production viticole. Ils ont permis une 
réorientation de la production nationale : plus de vins 
d’appellation d’origine contrôlée et moins de vins cou- 
rants. 


Tournesol et colza : 

les cultures des années quatre-vingt 

Bien que dopées par la Pac des années soixante, les 
céréales ont abandonné un demi-million d’hectares. 
Elles se sont au passage profondément renouvelées. 
Face au blé qui confirme sa prééminence avec plus de 
la moitié de l’ensemble, l’avoine fait désormais figure de 
céréale délaissée. Elle ne représente plus, aujourd’hui, 
que 2 % des surfaces céréalières contre plus du quart 


en 1950. Avec la disparition de la traction animale, ses 
débouchés ont disparu. Autres replis : ceux de l’orge, 
qui ne cesse de perdre du terrain depuis 1970, date de 
son apogée, et du seigle dont les surfaces ont été divi- 
sées par dix. Les agriculteurs leur ont préféré d’autres 
cultures, plus rentables, comme le blé ou le triticale. 
Mais la grande nouveauté provient des oléagineux et 
des protéagineux. En 1950, ils se limitaient pratique- 
ment aux 12.000 hectares du colza. Quarante-quatre ans 
plus tard, les oléagineux occupent 1.8 million d'hectares 
et le tournesol, dont la surface a plus que centuplé, 
devient l’oléagineux le plus cultivé. Entre temps, la 
Communauté européenne a grandement encouragé ces 
cultures pour limiter ses importations de soja. Quant 
aux jachères traditionnelles, elles couvrent environ 

250.000 hectares en 1994 contre 1,4 million en 1950, et 
ont donc diminué de façon importante. Les nouvelles 
jachères, imposées aux agriculteurs par la réforme de la 
Pac en 1992, sont de nature très différente. Elles occu- 
pent environ 1,7 million d’hectares en 1994. 


Des rendements en forte augmentation 

En dépit de surfaces plus réduites, l’agriculture a su 
développer son potentiel de production avec des rende- 
ments bien supérieurs aujourd’hui. La production à 
l'hectare pour le blé tendre a triplé de 1950 à 1994. 
Celle du maïs a été multipliée par sLx. Pour les pommes 
de terre, le triplement de la productivité a permis de 
limiter la diminution de la production. Elle atteint près 
de 5,5 millions de tonnes aujourd’hui contre 13 en 
1950, malgré des superficies six fois moins étendues. 
Les rendements ont permis un fort développement de 
la production des légumes frais malgré une baisse 
modérée des surfaces. Depuis 1950, les productions ont 
ainsi quadruplé pour les tomates et doublé pour les 
carottes. Les cultures fruitières sont également plus per- 
formantes aujourd’hui. Les quantités produites sont cinq 
fois plus élevées pour les pommes (2,1 millions de 
tonnes), elles ont presque triplé pour les pèches 
(315.000 tonnes) et plus que doublé pour les poires 
(303.000 tonnes). Le kiwi poursuit son essor avec 75.000 
tonnes récoltées et devance désormais les agrumes. 

Autres surfaces agricoles en diminution depuis un demi- 
siècle : celles consacrées à l’élevage - prairies et cultures 
fourragères. Cette évolution s’e.st faite en deux temps. 
De 1950 à 1970. les prairies naturelles ou implantées 
ont gagné environ un million d’hectares. Cette progres- 
sion continue des surfaces herbeuses correspond au 
moin^ement d’expansion de l’élevage dans les régions 
herbagères de l’Ouest et des zones montagneuses. 
Depuis 1970, les prairies ont reperdu 3,5 millions d’hec- 
tares. Ce recul traduit les redéploiements vers les 
grandes cultures, avec parfois abandon de l’élevage 
dans certaines régions. De plus l’élex^age français s’est 
intensifié comme en témoigne le fort développement 
des fourrages annuels surtout dCi au ma’i’s-fourrage, et le 
recours plus important aux aliments compo.sés. 
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Léievage traditionnel 

fait place à un élevage plus intensif 

Cette évolution des surfaces fourragères suit d'assez 
près celle du cheptel d’herbivores. Le cheptel bovin 
comptait en 1950 environ l6 millions de têtes dont plus 
de 40 % de vaches. En 1975, il s’était accru de plus de 8 
millions d’animaux pour se stabiliser jusqu’en 1984. 
À partir de 1984, date de l'instauration des quotas lai- 
tiers et jusqu’en 1992, le nombre de bovins décroît 
régulièrement pour s’établir à 20,7 millions. Sur ces huit 
années, 1,4 million de vaches ont disparu. Le troupeau 
s’est de plus recomposé : trois vaches sur quatre étaient 
laitières en 1970, aujourd'hui moins de six sur dix le 
sont. Si le cheptel laitier français s’est réduit de 870.000 
têtes entre 1950 et 1984 et de près de 2,2 millions 
depuis, ses performances se sont considérablement 
accrues. Les 4,7 millions de laitières restantes fournis- 
sent 246 millions d’hectolitres de lait, soit un rendement 
moyen par vache multiplié par trois en quarante-quatre 
ans. 

Les cffcctif's ovins sont passés de 7,4 à 10,6 millions de 
têtes en 1994. Ils ont augmenté régulièrement jusqu’en 
1982, date d’ouverture du marché à l’Europe. Depuis, le 
troupeau ovin s’est réduit de plus de 2,6 millions de 
têtes. Le nombre de brebis laitières, en revanche, a dou- 
blé depuis 1970. Elles sont également beaucoup plus 
productives. Leurs rendements ont doublé : 159 litres de 
lait par brebis et par an aujourd’hui contre 72 en 1950. 

Plus intensif, de type industriel, l’élevage hors-sol s’est 
fortement développé. Le nombre de porcins a doublé 
entre 1950 et 1994, ils sont passés de 6,8 à 13,7 mil- 
lions. Les effectifs de volailles ont explosé grâce au 
développement des poulets de chair, en hausse de 80 
millions de têtes de 1970 â 1994. Par ailleurs, l’avicultu- 
re fermière tend à disparaître. Elle représentait 30 % de 
l'ensemble des pondeuses en 1980 contre seulement 
18 % en 1988. Les élevages de canards, de pintades, de 
dindes et de dindons se sont également développés. 
Les lapins sont en revanche moins nombreux en 1994 
qu’en 1970. L’effectif a été réduit de moitié sur la pério- 
de (quinze millions de têtes sont comptabilisées aujour- 
d’hui). Cette évolution traduit la disparition des petits 
élevages familiaux. 


Les chevaux-vapeur 

ont remplacé les bêtes de travail 

La modernisation de l’agriculture et le développement 
de ses performances n’ont pu se faire que grâce à 
l’essor de la mécanisation aux dépens de l’utilisation des 
animaux. Au total, il y avait quelque 5 millions de bêtes 
de travail en 1950 et moins de 150.000 tracteurs pour 
33,5 millions d’hectares de surface agricole utilisée ; en 
1990, les animaux avaient disparu et, aujourd'hui, moins 
de 1,5 million de tracteurs suffisent largement pour 


entretenir 30 millions d'hectares. Les chevaux, mulets et 
les ânes ont connu l’évolution à la baisse la plus specta- 
culaire. On en comptabilisait 2,2 millions en 1950, vingt 
ans plus tard, il en restait moins de 500.000 et 
aujourd'hui 340.000. Cette évolution s’explique par 
l’abandon du bétail de trait. En 1950, les chevaux 
étaient sans doute très proches de 2 millions - la pré- 
sence d'un cheval dans une exploitation étant très liée 
aux travaux agricoles - presque 300.000 en 1970 et 
13.000 environ en 1988. L'agriculture utilisait également 
les bovins comme “source d'énergie”. Plus de 2,6 mil- 
lions en 1950, les bovins de travail - des bœufs et des 
vaches - n’étaient plus que 35.000 vingt ans après et ont 
disparu aujourd’hui. 

Outre leur nombre, la puissance des tracteurs est plus 
élevée : les engins de plus de 54 ch ont été multipliés 
par dLx entre 1970 et 1990, alors que ceux de moins de 
35 ch étaient divisés par près de quatre. L’effort de 
modernisation de l’agriculture française est encore plus 
net si l’on calcule le nombre de tracteurs pour 100 hec- 
tares de surface agricole utilisée : moins d’un engin en 
1955 contre presque cinq en 1990. 


Des performances à quel coût ? 

La sélection génétique, les techniques de l’élevage, l'uti- 
lisation plus intensive des produits de protection des 
cultures et des engrais pour la production \^égétale ont 
joué un grand rôle dans la modernisation de l’agricultu- 
re. Depuis 1950, les livraisons d’engrais â la culture ont 
été multipliées par plus de quatre. L’apport moyen 
d’éléments fertilisants par hectare de surface fertilisable 
est passé de 42 kg en 1950 â 182 en 1994. Dans le 
domaine animal, les rendements plus élevés dans la 
production laitière ont été obtenus grâce à la sélection 
des espèces, aux soins vétérinaires et surtout à une plus 
grande utilisation des aliments industriels. La production 
totale d'aliments composés a été multipliée par 35 
depuis 1950. 

Le recours aux produits achetés au détriment de ceux 
produits sur l’exploitation a bien sûr permis le dévelop- 
pement spectaculaire de la production agricole mais 
avec une “efficacité” de plus en plus limitée. En 1954, il 
faut dépenser 100 francs d’engrais pour oi:>tenir 1.100 
francs de produits végétaux. La production n'est plus 
que de 980 francs, en 1994. À prix constants, l'utilisation 
des engrais a été multipliée par quatre pour une pro- 
duction végétale multipliée par trois. L’effet est encore 
plus net en production animale. En 1954, pour une 
dépense de 100 francs d’aliments industriels, la produc- 
tion animale est évaluée à 1.600 francs. En 1994, elle 
n’est plus que de 300 francs. Le volume des aliments 
utilisés a été multiplié par 8,5 entre 1954 et 1994 alors 
que la production animale n'a pas tout â fait doublé. 

Élisabeth BémiicL 
Scees, bureau comptes et revenus ■ 
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Histoire et Recherche 


Du sanglier à la bête noire, 
l'histoire d'une passion 



D'après le livre 
Du sanglier à la bête 
noire ou I histoire 
d’une passion" Gillx^it 
\ alel. Éditions EDILOISIR, 
BP32 route de Taiixs 
RNir. 31800 St-Gaiidens, 
160 pages. 

Tel. 05 61 89 60 -iO. 
Illustrations : de.s.sins 
de Françoise Lescourrei, 
acjua rel les origi nales 
de Dominique Pizon. 


il fallait remonter à l’origine, ce serait 
avec le paléontologue qui nous entraî- 
nerait sans cloute vers l’éocène, c’est-à- 
dire il y a quelque cinquante millions 
d’années et cjui nous montrerait les ves- 
tiges des premiers porcins, des sangliers 
géants, paraît-il. À quoi ressemblaient-ils ? Étaient-ils très 
différents de nos sangliers actuels ? Oui sans doute, bien 
que des similitudes devaient exister. Plus près de nous, 
si je puis dire, l’Homme de Tautavel, Homo erectiis bien 
connu, vieux de 400.000 ans, consommait avec délice, si 
l’on en croit les reliefs de ses repas, les cuissots et les 


hures des sangliers qu’il pourchassait dans les Corbières 
et le Fenouillède. Au magdalénien, 14.000 ans avant 
notre ère, autant dire il y a quelques secondes, les chas- 
seurs de la province espagnole de Santender ornaient 
les parois de la grotte d’Altamira d’un somptueux san- 
glier. Sans doute les prémices de la “trophéïte” qui 
depuis n’a cessé d’occuper l’esprit et de décorer les 
demeures de nombreux chasseurs. Et puis déjà bien 
connu des Chinois, qui dit-on quelques siècles avant 
notre civilisation, fabriquaient des brosses à dents, dont 
ils seraient les inventeurs, avec des soies de sangliers 
emmanchées d’or ou d’argent. 
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Gaston iMiéhus de Foix “Le li\ re de la cliasse". Chasse au sanglier. 
France. 15^"" siècle, musée Coudé, Chantilly. 



Le sanglier Sus scrofa Linné 1 778 

C'est à Cari von Linné, naturaliste Suédois, que l'on doit la classification binominale du monde 
animal utilisée aujourd'hui. Le sanglier fait partie de l'embranchement des Vertébrés. En effet, son 
corps est formé et supporté par un squelette osseux s'articulant autour d'une colonne vertébrale. 

Son sang chaud, sa reproduction placentaire intra-utérine et l'allaitement de ses petits à la mamelle le 
font placer dans la classe des Mammifères. 

Ses quatre membres terminés par un nombre pair de doigts, quatre en l'occurence, l'inscrivent dans 
l’ordre des Artiodactyles au même titre que les bovidés, camélidés et autres cervidés. Ceci par opposi- 
tion aux Pénssodactyles dont les membres sont terminés par un nombre impair de doigts, un pour le 
cheval et l'âne par exemple et trois pour le rhinocéros. 

Pour affiner le classement, le systématicien a créé le sous-ordre des Suiformes pour y loger des 
Artiodactyles non ruminants possédant entre autres des canines à croissance continue. Dans ce tiroir 
on trouve notamment les hippopotames qui sont d’énormes mammifères amphibies, mais qui è bien y 
regarder, ont un petit air cochon j et bien sûr tout ce qui ressemble de près ou de loin à des sangliers. 
Plus avant dans la classification, la famille des Suidae rassemble de nombreuses espèces dont l’aspect 
extérieur se rapproche des sangliers. Cette famille se divise en plusieurs genres, dont le genre Sus, 
dans lequel notre sanglier est enfin rangé. 

On en a dénombré neuf espèces réparties en cinq genres pour les porcs sauvages de l’Europe, de 
l'Asie et de l'Afrique. 

Parmi les espèces asiatiques quelques-unes sont particulièrement remarquables ; 

■ le sanglier pygmée ou sanglier nain (Sus salvanius) se trouve dans le Piémont de l'Himalaya, au 
nord de l'Assam. Les plus gros exemplaires ne dépassent pas dix à douze kilos. C'est un animal qui vit 
plutôt en milieu ouvert (savane) ; 

• le sanglier à verrues (Sus verrucosus), vivant sur l'ile de Java et sur quelques îles proches a un faciès 
disgracieux, dû à la présence d’excroissances plus ou moins volumineuses qui ornent sa hure. Les 
mâles adultes peuvent peser de 90 à 1 20 kilos. C'est une espèce relativement rare : 

- le sanglier à moustaches (Sus barbatus) présent aux Philippines, à Bornéo, à Sumatra et en Malaisie 
doit certainement son nom aux protubérances de sa tête qui sont agrémentées de longues soies. 
Certains individus peuvent atteindre 1 50 kilos ; 

• le babyroussa (Babirousa babyrussa) est un animal assez particulier dont les canines de la mâchoire 
supérieure transpercent la peau de la hure et peuvent même chez certains sujets se croiser sur le des- 
sus du groin. Espèce très rare qui hante les forêts impénétrables des Célèbes (Sulav/esi) Sa peau est 
peu ou pas recouverte de poils Les sujets adultes ne dépasseraient pas 1 00 kilos : 

■ le sanglier des Célèbes (Sus celebensis). C'est une espèce relativement petite (40-70 kilos) dont la 
hure est aussi ornée de protubérances cutanées. Il est localisé dans l'archipel des Célèbes (Sulawesi) en 
Indonésie et serait â l'origine de races de porcs domestiques élevés localement. 

En Afrique 

• Le potamochère compte deux espèces (Potamochoerus porcus, Potamochoerus larvatus). Ils ont 
une aire de répartition assez vaste, de l'Afrique de l'Ouest à l'Afrique centrale ainsi qu'à Madagascar. Ils 
fréquentent la forêt équatoriale humide mais aussi des milieux plus ouverts du type savane. Son corps 
est recouvert d'une épaisse toison assez claire. C'est un animal de taille moyenne ne dépassant pas 80 
kilos. 

■ L'hylochère (Hylochoerus meinertzhageni) beaucoup plus imposant vit en forêt tropicale humide. 
Très dispersé sur le continent africain on peut le rencontrer du sud de l’Éthiopie â la Tanzanie, au Zaïre, 
au Libéria ou au Kenya. Son corps est largement recouvert de poils noirs et il peut atteindre 200 kilos. 

• Le phacochère (Phacochoerus aethiopicus) est le plus commun des suidés africains : il en existe 
d'ailleurs une dizaine de sous-espèces qui fréquentent les savanes de l'Afrique centrale et de l'Af^rique 
de l'est. Son corps est assez peu garni de poils à l'exception de son dos qui s'orne d'une sorte de cri- 
nière. Sa tête est massive et ses canines souvent démesurées sortent grandement de sa bouche lui 
donnant un aspect impressionant. C'est un animal moyen dépassant rarement 80 kilos. 


iVIythicjue, mystérieux, légendaire, tout simplement pré- 
sent, le sanglier a, de tout temps, fasciné les hommes. 
Homère le fait chasser par Ulysse et, déjà visionnaire 
des zizanies futures, alimente la dispute entre les 
Courètes et les Etoliens autour de la hure et de la toison 
du sanglier de Calydon. Héraclès le tracjue sur le mont 
Eiymanthe et Ovide fait périr le bel Adonis d’un coup 
de boutoir sanglant. 

Les Romains le nomment porcus siugiilciris, ce cjui signi- 
fie, “le porc qui vit seul”. Ils montrent par là-même 
qu’ils avaient bien peu étudié la bête car, nous le ver- 
rons, c’est un animal ciui vit rarement seul. 


Les espèces européennes, dont notre sanglier, se subdivisent en dix-sept sous-espèces et sont pré- 
sentes en Europe et en Asie ainsi que sur une partie nord du continent africain. Parmi celles<i on peut 
citer Sus scrofa meridionalis que l'on trouve en Corse, en Sardaigne ou en Andalousie ou Sus scrofa 
attila en Europe centrale et qui fournit des sujets à la stature beaucoup plus imposante. 

En Amérique du Sud et en Amérique Centrale on rencontre une famille un peu à part, les 
Tayassuidae. Il s'agit des pécaris qui ressemblent beaucoup à nos sangliers, quoique plus peti5. Ils s'en 
distinguent par de nombreuses particularités notamment un estomac très proche de celui des rumi- 
nants. Dans cerie famille on connaît trois espèces réparties en deux genres : 

• le pécari à collier (Tayassu tajacu), qui se rencontre du Nouveau Mexique au sud de l'Argentine. 
C'est le plus petit de ce groupe. Les adultes ne dépassent pas une vingtaine de kilos ; 

• le pécari à lèvres blanches (Tayassu pécari) a une aire de répartition assez réduite au Guatémala et 
au Paraguay. Les adultes pèsent environ 30 kilos ; 

■ le pécari de Chaco (Catogonus VVagnenj qui semble à l'heure actuelle une espèce très mena- 
cée par la destruction de son habitat. C'est le plus gros des pécaris, environ 35 kilos et son 
habitat est limité à la région de Chaco en Amérique centrale. 
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Planche illusiréc. 
Ocu\ ICS coniplclcs 
tic l^ullon. 1833. 


^ Braconnier. 

Tilrc tl un roman 
tic .Maurice Gcncvoi.x. 















fifijftur. 


J.Ze Cbo7u>Tv de S tant. 2. Le Marcamri 


Les chefs gaulois l'érigent en einblèine, les Ardennais 
en symbole. Les dieux, les empereurs, les rois et les 
hobereaux le chassent. Phillipe IV. dit Le bel. le tra- 
cjuant en foret de Pont Sainte Maxence en Lan de grâce 
13 1 h. chute de che\'al et en perd la \ ie quelques jours 
plus tard. François F' dit-on, en saigna un proprement 
dans les couloirs du château d'Amboise. Plus près de 
nous, un Président de la Républi(|ue. disciple de 
Nemrod, réali.sait à Chambord des tableaux si généreux, 
qu'il aurait .sans doute lai.s.sé .sans voix les illustres 
ancêtres de ce somptueux domaine. Pour ne pas être 
en reste. Gosciny et L'derzo en font, bien malgré lui. le 
héros de leur b.l). 

De nos jours, le .sanglier fait l'objet d'une cha.sse inten- 
se. On lui mène la \'ie dure. Dans de nombreu.ses 
contrées, il a même remplacé le lapin, depuis le mau- 
\ai.s .sort ejue lui a ré.sené ce bon docteur Delille en 
1952. Malheureu.sement, et il faut bien en convenir. 


quelques Raboliot* de bas étage tendent encore sur ses 
coulées des collets assassins. 

Difficile après ces références d'apporter un peu de 
connaissances nouvelles. 

Gaston Phébus x ers la fin du siècle disait même 

dans son “Li\ae de la chasse" : "le sanglier est assez 



L'or clc.s .steppes, musée des Aiigiistins. 
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commune hôte, aussi u 'y a-t-il pas lieu de le décrire, car 
il y a peu de gens qui u eu ail ru Ce seigneur, chasseur 
et écrivain émérite, était bien sûr de lui. Il est vrai qu’à 
son image, bien de ,ses émules sont persuadés de tout 
savoir sur l'animal. Leur bonne foi n'est certes pas mise 
en doute, mais la rigueur du scientifique, la pugnacité 
du naturaliste ou la patience et l'astuce de l'obsen ateur 
attentif vont mettre ciuelques bémols à cette belle assu- 
rance. 

Une très grande partie de la connaissance cynégétique 
est fondée. Il est \a*ai cependant, c|u’à trop se nourrir de 
légendes et da priori, on ne finit par \'oir que la partie 
émergée du sanglier et surtout ce qui, dans son com- 
portement. conforte et arrange le chasseur. 

En fait, les connaissances actuelles de la vie et des 
moeurs du sanglier sont à l'image d'un immense puzzle 
dont les chasseurs posséderaient la majeure partie des 
pièces. Mais ceux-ci les placent bien souvent au mau- 
vais endroit, si ce n'est à l'envers. Le scientifique en 
possède beaucoup moins, car il y a peu de temps qu’il 
étudie l’animal, mais chacune des pièces qu'il possède 
est placée au bon endroit et dans le bon sens. Du 
moins s'efforce-t-il qu’il en soit ainsi. Malgré tout le 
puzzle est incomplet. 

L’abondance des connaissances que l'on a de l'espèce 
est parfois trompeuse. Gardons-nous d'ériger en loi 
quelques observations, aussi sérieuses et vérifiées 
soient-elles, la nature est ainsi faite qu'elle ébranle bien 
des certitudes. 


Les vrais sangliers 

purs ou sauvages ? 

Si dans l’esprit de nombreux chasseurs il peut y avoir 
confusion ou amalgame entre les deux genres, pour le 
généticien il en est tout autrement. 

Le caryotype, c'est-à-dire l'arrangement et la forme 
typique des chromosomes d’une cellule d'un individu, 
est sa véritable carte d’identité. Four le sanglier euro- 
péen de souche pure, il a été admis, après d’innom- 
brables confrontations et contro\ erses entre sax^ants, cpie 
le caq'otype serait à n=36. Le porc, issu de la domesti- 
cation du sanglier, possède un caiyotype à n=38. 

C’est la scission d’une paire de chromosomes du san- 
glier qui fournit en fait une paire supplémentaire. 
Le croisement des deux espèces donne des sujets à 
n=37. Les choses ne sont pas aussi simples qu'il n'y 
paraît, car il existe de par le monde des souches de 
sangliers (Sus scrojd) tout à fait naturelles qui po,ssèdent 
37 voire 38 chromosomes. 

Quoi qu’il en soit, le porc cjne l'on connaît actuellement 
est une espèce encore très proche du sanglier d'origine. 


Certes l'utilisation par l'homme de c|uel(iues formes de 
suidés remonte certainement très loin, peut-être à 
40.000 ans d'après les archéologues. Sa domestication, à 
l'origine des formes modernes, est relatix ement plus 
récente et serait de l'ordre de 6.000 à 9.000 ans axant 
notre ère. très postérieure à la domestication et à l'utili- 
sation d'espèces plus "mobiles” telles cjue les chèx res 
ou les moutons par exemple. Ces espèces en effet 
étaient plus aptes à suixa'e l’homme nomade dans ses 
déplacements cjne les porcins. Ce n'est que lorscpie 
l'homme s'est sédentarisé, perdant peu à peu son statut 
de chasseur pour celui d'élex^eur et d'agriculteur, ciii'il a 
commencé à domesticiuer et à élex^er des porcs. Cette 
utilisation des porcins comme source de protéines 
pourrait être liée, entre autres, à l'utilisation du sel 
comme moyen de consen ation. 

La domestication du sanglier a commencé en Asie du 
sud-est et a gagné peu à peu l'ouest en éxâtant pour des 
raisons culturelles et/ou religieu.ses les régions de l'Asie 
Mineure et du nord de l'Afrique. 

En fait, on peut même dire cpie l'éxolution du sanglier 
vers des formes domestiques définitix'es n'est pas encore 
achex’ée. D’une part, le croisement sanglier et porc est 
non seulement possible mais fécond ; d'autre part, des 
porcs laissés suffisamment longtemps à l'état libre et se 
croisant entre eux retrouvent les caractères de leurs 
ancêtres sangliers. Pour preuve, ces pseudo-sangliers 
australiens issus des porcs que les Anglais introduisirent 
sur le continent en 1778 lors de l'installation d'une colo- 
nie pénitentiaire. Malgré le petit nombre d'animaux 
introduits certains ont fait souche et leur densité est telle 
aujourd'hui qu’ils posent j:)robIème. notamment comme 
prédateurs des troupeaux de moutons. 

Bien cjue porc saux^age et non .sanglier au sens propre 
que nous donnons à ce gibier, beaucoup de cette 
X enaison .se retrouve sur nos tables de fête sous l'appel- 
lation française de sanglier. Les langues anglaise ou 
allemande ne font pas de distinction, ce cjui indigne 
parfois les puristes. 

Pour l'instant, et en l’absence de méthode d'analy.se 
plus fine et plus pertinente, seul le caryotype fait foi 
lorsque l'on parle de pureté génétique de l'espèce. 

Pour être admis, du moins au .sens des admini.strations 
compétentes, comme .sanglier. Sus scrofa L. ne doit po.s- 
séder Cjue 36 chromosomes. Toute autre formule à 37 
ou 38 chromosomes présumerait d'un contact plus ou 
moins éloigné ax^ec le porc domestique. 

Mais où l'affaire se corse, c'est (|ue de tout temps les 
sangliers et les porcs domesticiues ont peu ou prou 
x'écus ensemble. Au Moyen-Age et certainement ax ant, 
l'élevage des porcs .se faisait en liberté plus ou moins 
suiv^eillée et les glandées et autres faînées de l'automne 
étaient bien soux'ent le seul moyen de mettre quelques 
grammes de lard sur le dos des gorets. Il dexait bien 
déjà .se produire à répocjue ciuekiues mariages mixtes. 
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^ Xonihrc total 
de sangliers tués 
à la chasse. 

“ Canines de la mâchoire 
supérieure. 


S’il fallait une preuve pour étayer cette thèse, il suffirait 
de consulter les livres de comptes des Ducs de Bourgo- 
gne. Ces seigneurs, qui devaient sans doute maiKiuer 
d’argent, monnayaient le pâturage des porcs dans leurs 
forêts. Le prix variait selon l’importance de la glandée. 
Depuis, les méthodes ont changé mais il reste de nom- 
breuses régions où cet élevage en liberté existe encore. 
Malgré tout, et c’est sans doute très bien, les élevages 
actuels de sangliers sont soumis à un contrôle rigoureux 
de caryotype. Les éleveurs ne devraient conserver et 
commercialiser que des sangliers labellisés à 36 chro- 
mosomes. Ceci n’empêche pas et n’empêchera sans 
doute jamais de retrouver dans la nature des animaux 
au phénotype parfaitement conforme au sanglier mais 
possédant 37 ou 38 chromosomes. Les lois de Mendel 
sont incontournables et font que quelcjues gènes cachés 
depuis fort longtemps peuvent toujours ressurgir. 

Cette exigence de non pollution généticjue par le porc 
est essentielle. Elle permet d’éliminer de nos compa- 
gnies de sangliers des animaux au pelage pie, aux 
oreilles tombantes, à la queue tirebouchonnée et aux 
onglons blancs, tels ceux qui font le charme de l’Ile de 
l^eauté et c[ue l’on croise quelquefois sur ses routes. 


Mais où vivent tous ces sangliers ? 

Ici, là-bas, ailleurs 

Partout serais-je tenté de répondre, tant l’aire de réparti- 
tion des sangliers est vaste. Sans toutefois dépasser les 
limites des vieux continents de l’Europe et de l’Asie. 
Seuls l’altitude, le sol constamment gelé et le manque 
d’eau peuvent limiter, voire rendre impossible l’installa- 
tion du sanglier. 

En Europe, à l’exception des Iles Britanniques d’où il 
aurait disparu au X\aL"’" ou XTIIL'""' siècle, il est présent 
partout de la Bretagne à l’Oural et de la Scandinavie à 
la Grèce. 

On le retrouve en Asie partout où les conditions le per- 
mettent. Il est également présent sur la bordure médi- 
terranéenne du continent africain : Tunisie, Algérie et 
Maroc. 

De rAtlanticjue à la mer de Chine et de la taïga fin- 
landaise aux forêts de l’Atlas, le sanglier est partout 
chez lui. 

Sa présence, en Amérique du Nord (Californie, Tennes- 
see), Américiue Latine (Uruguay, Argentine, Chili) ou en 
Afrique du Sud, est liée à des introductions en prove- 
nance de Russie ou d’Europe de l’Ouest vers le début 
du siècle, certainement par ciuelques émigrants nostal- 
giques des chasses de leur jeunesse. 

En France, l’espèce est partout présente. Le prélève- 
ment national ^ connu est de l’ordre de 210.000 san- 
gliers. Ce prélèvement a plus que doublé ces dix der- 


nières années, mais le décompte a-t-il toujours été réali- 
sé avec la même méthode et la même rigueur ? 
Cependant l’espèce est inégalement répartie sur le terri- 
toire : ce sont les régions de l’Est, du Centre et surtout 
du pourtour méditerranéen (aire de répartition du 
chêne vert) qui fournissent les plus forts effectifs. 

La Corse, avec près de 10.000 animaux prélevés, est 
peut-être un peu à part car il ne s’agit pas tout à fait de 
la même espèce. Cependant les suidés sauvages insu- 
laires (S//S scrofa mehdioucilis) sont très proches des 
sangliers Varois ou Catalans et surtout fournissent aux 
chasseurs locaux les mêmes émotions et les mêmes 
joies cjue leurs cousins continentaux. 

À ces régions, que je pourrais qualifier de “tradition- 
nelles”, s’ajoutent des départements moins pounais en 
bêtes noires. Des populations de sangliers y sont néan- 
moins présentes. 

S’il est vrai que le sanglier peut vivre à peu près par- 
tout, deux conditions sont nécessaires à son implanta- 
tion : la sécurité et l’alimentation. 


À quoi ressemble un sanglier ? 

À un cochon ou à peu près ! 

Noir, gris, poilu, hirsute, massif, trapu, puissant, tous les 
adjectifs sont bons pour le décrire. 

A y regarder de plus près, c’est plus difficile qu’il n’y 
paraît car en fonction de l’âge, du sexe, de la saison et 
certainement de bien d’autres choses, aucun sanglier ne 
ressemble à son congénère, chacun possède sa propre 
image. 

La description que l’on trouve dans les bons livres, ou 
plus simplement au fond de notre mémoire, nous mon- 
tre en effet un animal trappu et massif, assez court sur 
pattes, l’avant-train et la tête puissants, l’échine hérissée, 
les défenses énormes et menaçantes, les grès ^ retrous- 
sants une babine écumante, le dos et l’arrière-train 
fuyants. 

Pour être plus précis l’aspect extérieur du sanglier va 
donc être influencé tout d’abord par l’âge. 

Le marcassin au pelage roux, rayé de neuf à onze raies 
longitudinales plus foncées gardera cette livrée plus ou 
moins longtemps en fonction de la rapidité de sa crois- 
sance. Toutefois vers cjuatre ou six mois les rayures 
brunes vont s’estomper et laisser place à un pelage 
entièrement roux. C’est la “bête rousse” ciui suit toujours 
de près les femelles adultes et les “bêtes de compa- 
gnie”. 

Bien allaité, de croissance rapide car très vite capable 
d’ingurgiter de la nourriture solide, le marcassin gardera 
longtemps sa livrée. Les rayures se distingueront encore 
même à un stade avancé de bête rousse. À l’inverse, 
tirant désespérément sur des allaites vides, le marcassin 
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mal \'enii escamotera pratiquement le stade de bête 
rousse pour passer directement du marcassin rayé au 
petit sanglier noir comme du charbon, bourru et maigre. 
Vers râge de neuf à douze mois fanimal va prendre sa 
toison définiti\x" d'adulte cjui sera plus ou moins grise 
en fonction des individus. Sans pMlcr des albinos vniis 
cjui existent dans la nature et sont naturellement dépig- 
mentés, on trouve des sangliers très clairs et d'autres 
beaucoup plus foncés. De fait, c'est la proportion de 
noir et de blanc sur chaciue soie qui va déterminer la 
couleur générale. Toute la gamme des gris existe et les 
sujets vraiment noirs sont assez rares. 

Mâles et femelles sont assez semblables pendant les 
deux premières années. Ce n'est qirà partir de deux ans 
que le dimorphisme sexuel se marque vraiment. Le pin- 
ceau pénien et les suites du mâle apparaissent, son 
échine s’épaissit de soies plus longues et érectiles, ses 
canines se transforment en défenses. Au fur et à mesure 
ciu’il a\ ance en âge, son dos devient plus fuyant, sa tête 
plus allongée. 

La laie sera plus rectiligne, d'autant plus ronde que sa 
gestation sera plus avancée. Si elle est suitée, ses allaites 
pourront être bien visibles. 

La mue, (jui intentent en fin de printemps, laissera des 
animaux au poil ras paraissant plus clairs. Les laies sem- 
bleront plus petites et les mâles auront perdu l’arrogan- 
ce de leur échine hérissée. 

Dans la prose des veneurs, qui aiment être précis, le 
groin dexâent “boutoir”, les yeux “mirettes”, les oreilles 
“écoutes”, la cjneue “vrille”, alors que bizarrement elle 
est portée droite, les testicules “suites”, les mamelles 
“allaites”, les sabots “pinces” et “gardes”. 

À la poésie de ces noms très évocateurs je n'oublierai 
pas r“armure” qui est un épaississement de la peau de 
l’échine des mâles. Cette couenne particulièrement 
épaisse et solide se remarque sur les sujets adultes et 
sert de lx)uclier protecteur lors des joutes qu’ils peuvent 
se livrer en période de rut. Il n'est d'ailleurs pas rare de 
tromper, bien fichées dans cette couenne, quelques gre- 
nailles, souvenir d'un chasseur de grives qui l’avait sans 
doute confondu avec un “tourdre” (une gri\ e) ! 

Les pattes du sanglier sont courtes et puissantes et 
mesurent en hauteur un peu moins de la moitié de la 
hauteur totale de l’animal. Le sanglier ne court que 
contraint et forcé. Il trottine en permanence, se dépla- 
çant rarement au pas. 

Sur la face interne des pattes antérieures, au-dessus des 
gardes, on distingue parfois nettement de petits points 
noirs. Ce sont les méats de sortie des glandes car- 
piennes. Par ces orifices se répand une sécrétion qui 
sert au marquage et par là-même à matérialiser la voie 
du sanglier. En aucun cas ces “points noirs” ne repré- 
sentent ni le nombre de marcassins de la femelle, ni 
son âge et encore moins celui du capitaine !! 


Très peu pounai de glandes sudorij^ares comme tous 
les suidés, le sanglier transpire peu ou pas du tout. Il 
régule sa température interne par ventilation (polypnée 
thermique) et dès que les jours chauds arrivent ou 
après une course effrénée, il recherche la fraîcheur de 
la souille. 

iMonogastrique, son estomac est relativement petit, par 
contre son intestin est long comparativement au porc 
domestique. Il est en quelque sorte équipé pour 
consommer moins mais digérer mieux. Un sanglier 
mange peu mais bon. 

Enfin, une dernière particularité, mais qui à mon avis 
mérite d’être signalée : sa colonne vertébrale comprend 
une cinquantaine de vertèbres auxquelles viennent 
s'accrocher quatorze paires de côtes alors que dans le 
même temps, et au grand dam des charcutiers, le porc 
n'en possède que treize. La domestication de l'espèce 
n'a pas eu en l’occurrence que des a\'antages. Certes le 
porc a gagné une paire de chromosomes mais il a 
perdu deux côtelettes !!! 

Que mange un sanglier ? 

Tout 

Je ne sais pas ce qui ne peut pas être ingurgité par un 
sanglier. Pour avoir ouvert et analysé plusieurs cen- 



54 


INRA mensuel n®90 octobre-novembre 1996 



taines d'estomacs de vsangliers je pense y avoir troiix^é 
tout ce cjiii est à peu près consommable ou non dans la 
nature. 

Omnivore comme tous les porcins, la première caracté- 
ristique d’un “menu” de sanglier est qu'il est toujours 
varié. Même en présence d’un aliment abondant et esti- 
mé le sanglier n'est pas satisfait et complète son alimen- 
tation par d'autres mets. 

Les aliments d’origine végétale seront bien sûr les plus 
consommés et représenteront en moyenne quatre-\ângt- 
dix pour cent du régime alimentaire. Le reste sera 
constitué par des protéines d'origine animale et quel- 
quefois même par des matières inertes plus surpre- 
nantes probablement avalées par inadvertance. 

Toutes les parties des plantes sont consommées en 
fonction de la disponibilité et de la facilité d’accès. 

Les parties souterraines telles que racines de fougères 
ou d’arum sauvage, oignons de tulipe, rhizomes de 
conopode ou d'a\'oine à chapelet, racines de trèfle ram- 
pant sont très appréciées surtout en hiver. Les parties 
aériennes, tiges, fleurs et feuilles notamment des grami- 
nées seront consommées au printemps et en été. Mais 
ce sont les productions des plantes à sa\x)ir les graines 
et les fruits qui assurent la plus grande partie de l'ali- 
mentation. Là, le catalogue est infini. Glands, faînes et 
châtaignes seront les plus recherchés mais aussi tous les 
autres fruits sauvages ou culth^és disponibles, merises, 


cerises, poires, pommes, prunelles, noisettes, mûres, 
framboises, raisins, cynorhodons et autres nèfles ou 
sorbes. L'automne entre autres e.st une période d'agapes 
pour le .sanglier. 

C'est certain, il ne \’a pas se cantonner aux seules res- 
sources naturelles, \a\ ant dans un emironnement géné- 
ralement très anthropisé. il \’a largement profiter des 
cultures agricoles. Les céréales et le ma'îs au semis et au 
stade laiteux-pàteux feront ses délices mais il ne s’en 
tiendra sûrement pas là pour peu ciu'il trou\e sur .son 
chemin une \ igne. un verger, un champ de melons ou 
pourc|uoi pas un jardin, ses incursions pourront être 
ra\'ageuses. Dans la prairie il mangera bien un peu 
d'herbe mais surtout les racines succulentes et gorgées 
d'azote du trèfle, de la luzerne ou de l'esparcette. 

Les champignons sont sûrement consommés, surtout les 
espèces .souterraines, truffes et autres .sclérodermes. Il 
e.st néanmoins très difficile d'en faire le tri. De digestion 
très rapide ils disparaissent \ ite et ce n'est pas le fait 
d'identifier des spores dans un menu qui prou\ e que le 
champignon ait été con.sommé. Ces spores poin ant être 
déposées sur les végétaux alentour. 

Dans la vigne qui \ient d'être plantée il prendra un 
malin plaisir à déterrer les greffé.s-soudés bien tentants 
dans leur motte de terre friable et enrobés de paraffine. 
Ces quelques ceiises pendantes au bout de rameaux 
flexibles .seront une invitation à la dégustation, tant pis 
si la branche n'était pas solide et lui reste dans la gueu- 
le. Non. les sangliers ne montent pas aux arbres, mais 
combien de pommiers, de cerisiers ou d'abricotiers ont 
eu à souffrir de ces tailleurs maladroits. 

Four ce qui est de la nourriture dite animale, même si 
elle est moins importante, le catalogue est aiussi riche. 
Hn premier lieu, ce sont les inxertébrés du .sol ou para- 
sitant les plantes qui seront consommés. Lombrics, 
larx es dix erses, myriapodes, insectes, rien n'est épargné. 
Les micromammifères, rats, mulots et campagnols 
auront bien du mal à lui échapper. Une nichée de lape- 
reaux ne sera pas à l’abri dans sa rabouillère et un 
le\’raut ne détalera pas assez vite pour é\ iter d'être cro- 
qué. Un nid au sol ,se transformera \'ite en omelette et 
même la friture pêchée dans un ru aux eaux trop 
basses ne sera pas dédaignée. Les escargots, les gre- 
nouilles, les salamandres et autres reptiles \ iendront 
compléter le menu. Parfois même une charogne 
quelque peu avancée parachèvera le festin. 

Je ne .saurais clore ce chapitre sur l'alimentation sans 
parler des cho.ses bizarres mais néanmoins très .souvent 
présentes dans les estomacs de sangliers. Je veux i:)aiier 
des restes d’emballages en matière plastique et feuilles 
d'aluminium ou cartons récoltés sur une décharge ou 
malencontreusement lai.ssés dans la nature par quelques 
promeneurs négligents. Paradoxalement la terre et les 
gra\illon.s .sont très peu présents et je me suis soin ent 
demandé comment diable ils pommaient faire le tri. 
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J’ai même trouvé un jour, un brin de fil de cuivre, 
accompagné il est vrai de beaucoup de poils de lapin. 
Je ne dirais pas où, certains de mes amis pourraient se 
sentir trahis ! 

Dentition et denture 

La denture du sanglier mérite que l'on s'y attarde un peu car 
l'examen de celle<i est riche d'enseignements. Comme pour beau- 
coup de mammifères, la dentition des sangliers est évolutive et permet 
donc en partie une estimation de l'âge du sujet. Des dents de lait précè- 
dent une dentition définitive. 

Le marcassin vient au monde muni de deux incisives et de deux canines 
par mâchoire. Ses dents émergent assez vite puisque dès six mois, il pos- 
sède six incisives, deux canines, huit prémolaires et deux molaires. Vers 
un an les canines de lait qui sont fines et mal implantées vont laisser la 
place à des dents définitives robustes et fortement insérées dans le maxil- 
laire. 

Chez le mâle les canines de la mâchoire inférieure deviendront les 
défenses et n'émergeront de la gencive que du tiers de leur longueur 
environ. Ce sont des dents tubulaires à croissance continue qui s'aigui- 
sent en permanence sur les canines de la mâchoire supérieure. Ces dents 
que l'on nomme "grès", par analogie peut-être avec leur fonction de 
meule pour aiguiser les défenses. 

Dès que les défenses apparaissent nettement hors de la bouche de l'ani- 
mal et que leur extrémité pointe vers l'oeil, on dit que le sanglier est miré. 
Si par accident un grès vient à être endommagé et à ne plus remplir sa 
fonction d'affûtage, la défense continue sa croissance en se recourbant 
vers le bas, on dit alors que l'animal est contremiré. 

Pour la laie, la taille des canines, plus modeste, feront qu'elles se nom- 
ment crochets. La racine du crochet sera d'autant plus pointue, et fermée 
que la laie sera âgée. 

Les prémolaires sont au nombre de quatre, quelquefois la première peut 
être absente d'un côté, voire des deux, laissant un espace libre après la 
canine. 

Vers dix-huit mois la troisième prémolaire qui à sa sortie était trilobée va 
chuter et être remplacée par une dent plus pointue, unilobée. 

La troisième et dernière molaire, la dent de sagesse en quelque 
sorte, émergera vers trois ans. À cet âge. la denture est complè- 
te et définitive et comporte au total quarantequatre dents. 

Comment s'y prend-il pour communiquer ? 

En utilisant tous ses sens 

C’est très simple, il regarde, il sent, il écoute, il touche 
et il goûte. Dans l’analyse de ses sens, je vais mettre 
évidemment une certaine dose d’anthropomorphisme. 
Peu d’expérimentations ayant été Dites, ce iVest que pat- 
comparaison anatomique ou obsen^ations iu situ que 
Ton peut espérer donner une explication. 

Doté, dit-on, d’une vue médiocre, la courbure de sa 
rétine lui donne un oeil de myope, il est certain cju’il 
sent avant de voir surtout s'il est sous le vent. Comme 
la plupart des mammifères il voit en noir et blanc. C’est 
le contraste et le mouvement qui l’alertent, plus que la 
couleur. 

L’odorat fin et subtil du sanglier lui permet en premier 
lieu de reconnaître et d’identifier les odeurs de ses 
congénères mais aussi celles d’éventuels prédateurs, 
l'homme en l’occurence. Des sinus et un bulbe olfactif 
très développés lui fournissent un outil performant pour 
la recherche de sa nourriture et dans la reconnaissance 
de son propre environnement. Certaines odeurs le 


gênent, celles de l’homme et des chiens en particulier, 
alors que d’autres, qui nous paraissent plus agressives 
le ravissent. Le gas-oil, la créosote, le goudron de Nor- 
vège ou une charogne puante à souhait par exemple, 
semblent avoir sur lui un attrait certain. 

Ses écoutes largement ouvertes et relativement mobiles 
lui permettent de capter les sons même les plus bas. Il 
en émet lui-même de très variés. Son vocabulaire est 
riche, il couine, grogne, grommelle, souffle ou claque 
des dents. Le message est toujours reçu et parfaitement 
décodé, que ce soit par d’autres sangliers ou par un 
gêneur éventuel. Lorsqu’un sanglier est en mauvaise 
posture, il “casse des noisettes”. Ses claquements de 
dents sont un avertissement sans frais qu’il faut tout de 
suite prendre au sérieux. Le message ne sera pas diffusé 
deux fois et la réaction risque d’être cuisante. 

Son boutoir aux terminaisons neiveuses très abondantes 
lui donne un sens développé du toucher très utile dans 
son comportement de fouissage et dans les contacts 
entre individus. Par exemple les marcassins massent les 
mamelles de la laie avant la tétée à petits coups de 
groin, ce qui provoque ainsi l’écoulement du lait. 

Pour ce qui est du goût, c’est plus délicat à appréhen- 
der. Certes, il se délecte d’une belle grappe de raisin 
mûr à point mais dans la minute qui suit il sera tout à 
fait capable d’ingurgiter une charogne des plus avan- 
cées. Enfin ce n’est sûrement pas le fait de rejeter des 
“chiques” de céréales qui prouvent que ce n’est pas de 
son goût. Tout simplement il ne s’encombre pas l’esto- 
mac de lest indigeste. Il ne consomme que les grains, 
pas la paille. 

Faire des petits ? 

Dans ce domaine pourtant le sanglier reste un cas à 
part, surtout si on le compare aux autres espèces de 
grands gibiers qui nous entourent. 

Première caractéristique, la reproduction n’est pas sai- 
sonnière. Les biches, chevrettes, mouflones ou isards 
ont un cycle saisonnier particulier et ne peuvent se 
reproduire qu'une fois par an. Ce sont des herbivores 
exclusifs qui sont dépendants de la pousse et de la 
richesse de l’herbe printanière pour assurer une bonne 
lactation nécessaire à l’élevage des jeunes. Pour le san- 
glier, qui comme tous les porcins est omnivore, il en est 
tout autrement. 

La laie sera sexuellement mature relativement tôt, c’est- 
à-dire dès que son poids approchera une trentaine de 
kilos. Ce poids sera atteint plus ou moins vite en fonc- 
tion de sa date de naissance, des capacités laitières de 
sa mère et de la ressource alimentaire disponible. 
Généralement avant la fin de sa première année. 

Cyclée tous les 21 jours, la période réceptrice est cepen- 
dant de courte durée, de 36 à 48 heures au maximum. 
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On notera toutefois un anoestrus saisonnier, c’est-à-dire 
une mise en repos sexuel, pendant la période estivale 
correspondant aux jours chauds. 

Si l’entrée en anoestrus est à peu près stable il iVen est 
pas de même pour la reprise des cycles. Cette reprise 
est conditionnée par un bon état général. Une laie 
maigre se reproduit mal, une partie des hormones 
nécessaires à la reproduction étant stockée dans le gras 
mésentérique et périrénal. L'abondance et la richesse de 
la nourriture en fin d’été et à l’automne déclencheront 
les premières “chaleurs”. Les premiers mouvements de 
rut s’observent dès le mois de novembre dans le 
meilleur des cas. 

Est-ce normal de trouver des marcassins toute l'année ? 
Et bien oui, c’est possible et tout à fait normal. Tout 
dépend de la date de naissance de la laie et de son état 
physiologique. 

L’anarchie apparente dans les dates de naissance est 
renforcée par la pratique de la chasse, qui pendant 
quatre mois de l’année, et les meilleurs bien sur, pertur- 
be l'activité de reproduction. 


Ceci entraîne une désorganisation des groupes fami- 
liaux. En effet, c’est la laie dominante du groupe, sou- 
vent la plus grosse, cjui entrant la première en oestrus 
va déclencher les “chaleurs” des autres femelles aptes 
de la compagnie. Or, elle est victime de sa taille et dis- 
paraît souvent prématurément, laissant des orphelines 
trop jeunes pour se restructurer rapidement. Elles 
deviendront des femelles subadultes voire adultes, d’un 
poids respectable et qui n’auront jamais “porté”. 

Comme chez les porcs, l’accouplement est relativement 
long, plusieurs minutes, temps nécessaire à l’écoule- 
ment d'un éjaculat important pouvant atteindre 200 à 
250 centimètres cubes. 

C’est peut-être là cjue le terme de “solitaire” si souvent 
employé pour désigner un male n’est peut-être pas très 
judicieux. Certes la laie est souvent en acti\âté sexuelle, 
comme nous l’avons vu, et un sanglier n’est pas un 
lapin, ses ébats amoureux sont longs pour ne pas dire 
laborieux. On comprendra tout de suite que les mâles 
dans ces conditions, doivent se trouver près des 
femelles. Alors plutôt que le terme de “solitaire” porteur 
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despoir et de trophée fabuleux, le scientifique préférera 
celui de “isolé momentanément”, moins poétique 
certes, mais sûrement plus proche de la réalité. 

Courte durée de réceptivité de la laie, accouplement 
nécessitant une certaine quiétude, vagabondage des 
mâles, tout ceci fait que pendant la saison de chasse où 
les territoires sont très \âsités et perturbés, il y a peu de 
chance que les femelles soient fécondées. Il faut alors 
attendre des jours meilleurs, bien souvent une fermetu- 
re de la chasse ciui tarde trop, ce qui a pour conséquen- 
ce de retarder les naissances en mai ou juin. 

Au terme d’une gestation d’environ 120 jours (3 mois, 
3 semaines, 3 jours) la laie s’isolera du groupe d'origine 
et mettra au monde un nombre de marcassins en rap- 
port assez étroit avec son poids corporel. De quatre à 
huit pour une femelle adulte et bien portante. Mais là 
encore, la laie va nous étonner. 

Construire un nid 

Quel est l’animal d’une taille aussi imposante qui 
éprouve la nécessité de construire un nid pour mettre à 
l’abri sa progéniture ? Bien peu on s'en doute. La laie, 
elle, \'a en construire un consciencieusement. Ce nid 
que les chasseurs appellent “chaudron”, tout simple- 
ment parce ciu’il tient au chaud, sera fait d’une accumu- 
lation de matériaux divers et variés afin d'isoler et de 
protéger le mieux possible ses marcassins des agres- 
sions extérieures. Même vaste, le chaudron est toujours 
parfaitement dissimulé. L’amoncellement de branches, 
de fougères, d’herbes sèches le rend très confortable. 
En Camargue où les sangliers sont nombreux, les laies 
fabriquent leur chaudron avec des roseaux, des scirpes, 
des tamarins. Ils sont construits de telle sorte que si le 
ni\x"au de l'eau vient à monter ils sont tout à fait 
capables de flotter. 

En fait, si la laie prend tant de soins, c’est que les petits 
marcassins qu’elle \'ient de mettre au monde sont bien 
faits et complets, à ceci près que le thermostat qui règle 
leur température interne n'est pas encore branché. Leurs 
proches parents africains, les phacochères, utilisent et 
aménagent de véritables terriers. Leurs cousins porcelets 
profitent eux dans le même cas de la chaleur beaucoup 
moins naturelle des lampes infra-rouges de la porcherie. 
La laie est une mère passix e. Si elle a pris l:)eaucoup de 
précautions avant, dans la mise-bas de plusieurs mar- 
cassins et la construction du nid, elle laisse ensuite ses 
petits à leur propre sun ie. Elle ne lèche pas ses nou- 
\^xmx-nés, pas plus qu’elle ne cherche à les débarrasser 
des annexes. Ainsi seuls, les plus dégourdis xont sur- 
vivre et les pertes post-natales sont fréquentes. 

La présence des autres nouveaux-nés et un nid douillet 
\x)nt permettre aux marcassins d’attendre dans la cha- 
leur. c|u'ils ont tant de peine à fabriquer, que leur méta- 
bolisme prenne sa vitesse de croisière. La déi^endance 
au chaudron est donc liée aux conditions extérieures. 


c'est-à-dire essentiellement à la météo, mais n’excèdera 
pas une quinzaine de jours. C’est à ce moment-là cjue la 
laie rejoindra le reste de la compagnie. 

Comme nous l’avons vu, la synchronisation des cha- 
leurs au sein du groupe se traduit par des naissances 
quasi simultanées ; ce qui favorise l’élevage communau- 
taire des jeunes et assure la cohésion de la compagnie. 
Sans vraiment parler d’adoption, la grande tolérance des 
femelles pour tous les jeunes de la compagnie favorise 
la survie des orphelins éventuels. 

Peut-il atteindre un grande taille ? 

Si on lui en laisse le temps 

La croissance chez le sanglier se traduit par une courbe 
très irrégulière conditionnée par la qualité des res- 
sources alimentaires et sa disponibilité dans le temps. Il 
convient ensuite de dissocier deux aspects de la crois- 
sance : stature et poids. Un animal qui a eu des difficul- 
tés dans son jeune âge et donc n’a pas pu fabriquer une 
ossature suffisante ne sera jamais un gros sanglier 
même si par la suite il trouve de très bonnes conditions 
de nourriture. Tout au plus sera-t-il gras. 

Les bonnes capacités laitières de la laie, aidées par une 
nourriture abondante x'ont fax'oriser une croissance rapi- 
de des marcassins. Ceux-ci seront rapidement sevrés et 
auront vite accès à une nourriture solide et variée. En 
fait tout va dépendre de l’époque du sevrage et de la 
région. Dans le Midi méditerranéen, par exemple, les 
conditions qui régissent la croissance des sangliers sont 
très différentes de celles des départements voisins et 
induisent des prises de poids en “dents de scie”. 

Dans tout l'arc méditerranéen, la chênaie verte et la gar- 
rigue (chêne kermès) qui dominent, fournissent une 
ressource alimentaire abondante en automne et en 
hiver. Cette ressource diminue rapidement au printemps 
pour être quasiment nulle en été. De plus la sécheresse 
estivale et la nature des terrains ne favorLsent pas l’acti- 
vité de fouissage. Les marcassins cjui sont sevrés en fin 
de printemps voient leur croissance très ralentie sinon 
stoppée en été. Ils \ ont reprendre du poids à l'automne 
mais seront moins grands. Pour ces diverses raisons, la 
croissance des sangliers méridionaux est sensiblement 
plus faible que celle des régions où les ressources ali- 
mentaires naturelles ou cultivées sont plus variées et 
plus étalées dans le temps. 

En prenant en moyenne 100 à 120 grammes par jour, 
les sangliers, dans les régions méridionales, atteignent 
35 à 40 kilos à la fin de leur première année, et ce quel 
que soit leur sexe. Pendant leur deuxième année les 
mâles ont une croissance similaire avec bien entendu 
les mêmes à-coups. Ils atteignent alors 70 à 80 kilos. Par 
la suite, presque parvenus à leur stature d'adulte ils 
grossissent nettement moins vite. Quant aux femelles, 
bien somment déjà entrées dans le processus de repro- 
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cluction, elles consacrent à cette fonction l'essentiel de 
leurs dépenses énergétiques au détriment de la crois- 
sance. Cette croissance est donc très irrégulière en fonc- 
tion de la gestation ou de la lactation. 

Bien entendu ces croissances moyennes sont celles 
observées sur un très grand nombre d'indixâdus dans 
des conditions naturelles. Il en va tout autrement pour 
les sangliers qui vivent à l’ombre d’un tas de maïs, 
comme c’est hélas le cas dans de nombreuses régions, y 
compris dans le Midi. Là, les sangliers sont gras à défaut 
d’etre grands et il n’est pas rare de trouver des sujets de 
70 à 80 kilos qui ont tout juste un an et arborent un tro- 
phée plus c]ue modeste. Mais peut-on encore les cjuali- 
fier de sangliers ? 

Il n’en est pas moins vrai qu’un sanglier n’ayant pas eu 
de problèmes majeurs dans sa prime jeunesse, et vi\^ant 
as.sez vieux, ce qui est rare, peut atteindre, meme dans 
le Midi, un poids respectable : 2,5 à 3% des males attei- 
gnent ou dépa.ssent 100 kilos. 

Quoi qu’il en soit, le poids n’est jamais un bon critère 
d’e.stimation de l'àge, de trop grandes x^ariations indi\â- 
duelles et conjoncturelles pouvant inteivenir. 

Enfin, le sanglier a ceci de commun avec le brochet, 
c’est un des rares animaux ejui continue de grossir après 
sa mort ! 

Un sanglier vit-il vieux ? 

Ah ! s'il n'y avait pas la chasse ! 

En fait, c’est une question à laquelle il est très difficile 
de répondre car on ne dispose pas de critères objectifs 
sur le long terme, du moins en nature. 

L’estimation de l’âge qui peut se faire à partir de la 
dentition aura ses limites. Un an et dix-huit mois seront 


des paliers làciles à noter en obsen ant les canines et la 
quatrième prémolaire. Après trois ans, c’est-à-dire aj^ès 
l’émergence complète de toutes les dents, on peut sim- 
plement noter l’usure ou la longueur des défenses. 

Des méthodes d'estimation de l’àge existent à partir des 
mensurations des défenses pour les mâles. Elles sont 
peu fiables et pas généralisables. Trop de xariations 
inter-individuelles peinent x^enir troubler la croissance. 
Ces méthodes permettent simplement pour un territoire 
donné, de faire une classification en séparant les jeunes 
des adultes ce qui est cependant fort utile pour le ges- 
tionnaire. 

Les chercheurs ont mis au point une méthode d’e.sti- 
mation de l’àge par pesée du crLstallin. Le cristallin de 
l’oeil des mammifères a la particularité de prendre du 
poids tout au cours de la vie de l'animal et ce indépen- 
damment du sexe, de la stature ou d'autres critères 
morphologiques. C'est une méthode lourde nécessitant 
le prélèx^ement des yeux des animaux morts et le traite- 
ment au laboratoire. Des courbes de compara i.son ont 
été réalisées sur des animaux d'àge connu et les résul- 
tats sont satisfaisants. 

Quoi qu’il en soit il n’y a pas ou peu de relation directe 
entre le poids corporel et l’àge. Les vieux .sangliers .sont 
de plus en plus rares surtout dans les régions où les 
méthodes de cha.s.se ne .sont pas sélectix'es. 

Dans le Midi méditerranéen par exemple plus des trois 
quarts des sangliers sont tués dans leur deuxième 
année et bien peu de ceux cjui restent parx iennent à 
échapi:)er à deux, voire trois saisons de chas.se. Malgré 
tout, et en absence de cha.sse, la prédation sur les 
adultes étant nulle, on peut raisonnablement penser 
qu’un sanglier pourrait xâvre au moins une quinzaine 
d’années et atteindre un poids respectable. 
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Le sanglier : solitaire ou animal de compagnie ? 

Les deux 

Rarement seul c’est certain, c’est plutôt un animal social, 
pour qui la vie de groupe est indispensable, du moins 
pendant certaines périodes de sa vie. 

Le mode général d’association est la compagnie. C’est 
une structure matriarcale regroupant des femelles adul- 
tes et leurs jeunes, auxquels peuvent se joindre mo- 
mentanément des animaux subadultes. 

Les mâles adultes, ayant un statut un peu particulier, se 
tiennent à la périphérie des compagnies toujours prêts 
pour le seiYice. 

Ce système social est le plus stable, du moins tant que 
des évènements extérieurs ne viennent pas en perturber 
le bon fonctionnement. 

Comme dans toute société, une certaine hiérarchie s’ins- 
taure au sein du groupe, qui est placé sous la tutelle 
d’un animal dominant. C’est toujours une femelle, que 
l'on a coutume de nommer : "laie meneuse”. Peut-être 
parce que c'est une femelle qui est le plus souvent en 
tête du groupe pendant les déplacements. En fait, c’est 
un peu moins simple. Les obseiYations sérieuses et les 
innombrables séances de radio-pistage ont bien mis en 
évidence la prévSence d’un animal dominant, à ceci près 
que ce n’est pas toujours le même. 

L'animal dominant peut très bien changer en fonction 
du type d’activité du groupe. Telle femelle prendra la 
tête lors d'un déplacement de routine alors que ce sera 
une autre qui assurera la surveillance sur le lieu de 
gagnage et donnera l’alerte en premier, car elle sera 
plus vigilante. Et pourquoi pas une troisième qui déci- 
dera du lieu de remise et entraînera la compagnie vers 
ce lieu de quiétude. 

Quoicjue très cohérent et stable le groupe subit au 
cours d’une saison des modifications importantes. Un 
premier éclatement de la compagnie va se produire au 
moment de la mise-bas. Les femelles parturientes vont 
s’éloigner et s’isoler. Les jeunes femelles issues des por- 
tées précédentes vont cjuitter le groupe. 

Après la dépendance des marcassins au chaudron la 
compagnie va se reformer et élever les jeunes en com- 
muii. Un système de nurserie va s’instaurer. 

À l’automne suivant, la venue de mâles adultes, sociale- 
ment conquérants, va accélérer le départ des jeunes 
mâles. Ceux-ci vont s’installer à la périphérie de la com- 
pagnie. Ils vont devenir en quelque sorte satellites de 
celle-ci. Évincés du groupe, ils vont quand même 
essayer d’y revenir ou de trouver un autre groupe 
d’accueil. Ce sont eux qui forment ces petites bandes 
de sangliers instal:)Ies, un jour ici, un jour ailleurs, appe- 
lés “sangliers de passage”. 

Bien siir la chasse va perturber toute cette belle organi- 
sation, c’est ce Cjui explique qu’il est bien rare de pou- 
voir obseiYer une compagnie bien structurée. 


Le fait que des sangliers quittent le groupe d’origine ne 
vide pas forcément le territoire. Si les capacités d’accueil 
de celui-ci restent satisfaisantes (sécurité, remise, nourri- 
ture) des phénomènes d’émigration et d’immigration 
vont se produire et se compenser. 

Mais il est généralement reconnu que lorsqu’une femel- 
le quitte sa compagnie d’origine son émigration est défi- 
nitive ; soit pour se joindre à un groupe existant, soit 
pour fonder sa propre compagnie. Le cas des mâles est 
plus incertain. Ils seraient beaucoup plus casaniers c|ue 
les femelles mais pour ceux qui se déplacent la pérégri- 
nation est plus lointaine. L’expérience a montré que s’ils 
sont épargnés par la chasse, certains d’entre-eux peu- 
v^ent revenir dans leur domaine de naissance, même 
après des escapades assez longues. 


Les sangliers : faciles à repérer 

À voir et de près ! 

Si le sanglier sait se montrer discret pour sauter furtive- 
ment la ligne, là où on ne l’attend pas, il l’est beaucoup 
moins dans sa vie quotidienne. Pour preuve les nom- 
breux indices de présence qu’il laisse à la vue de tous. 
Ce sont d’abord et surtout les nombreuses traces de 
pieds car les sangliers bougent beaucoup. Elles sont 
aussi les plus riches d'enseignements. 

Des traces d'adulte mélangées à une multitude de petits 
pieds peut faire penser à une laie suitée. Un pied que 
ciuatre doigts ne couvriraient pas est certainement celui 
d’un beau mâle et un “furol” fréc|uenté comme une 
autoroute manifeste le passage d’une compagnie. Je 
pense qu'il est difficile d'aller plus loin, bien que dans 
ce domaine l'expérience {Dersonnelle et une longue pra- 
tique du terrain sont indispensables. 

Une “souille”, ce trou d’eau boueuse, dans l’ornière 
d’un chemin creux ou à la ciueiie de l’étang, renseigne- 
ra sur la fraîcheur du passage. L’eau encore trouble, la 
glace pas encore tout à fait reprise ou des gouttes de 
boue encore humides qui maculent les ronces à proxi- 
mité, seront les indices d'une utilisation récente. La 
souille, dont je pense qu'elle joue un rôle important 
dans le processus de communication entre individus, 
peut aussi avoir un effet sur le déparasitage et la régula- 
tion thermique des sangliers. Généralement entretenue 
dans un lieu humide, la souille peut aussi revêtir des 
caractères particuliers et inattendus. Dans les dunes de 
la forêt landaise les sangliers prennent de véritables 
“bains de sable”. J’ai même obseivé une souille réguliè- 
rement utilisée par les sangliers, dans une Ilaque de 
gas-oil et d’huile de vidange ciii’un exploitant forestier 
fort peu respectueux de son gagne-pain avait négligem- 
ment déposé. 
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La hauteur des traces de houe, les “houzures”, que l’ani- 
mal aura laissé sur le tronc de quelques arbres aux 
alentours seront un indice supplémentaire pour appré- 
cier la taille du cochon. Pour peu que des coups de 
défenses, entament l’écorce et que de la bave mousseu- 
se soit déposée, on repérera à coup sur un beau mâle 
et un mouvement de rut se prépare peut-être dans le 
secteur. 

Dans le bois, on trouvera peut-être une “bauge” récente 
ou ancienne. Une simple dépression aménagée ou non 
en litière sera la preuve (ju’un sanglier s’est remisé là. 
Quelques “laissées” autour de la bauge renseigneront 
aussi, et assez fidèlement, sur la taille de l’animal. 

Sur les sommières ou dans la prairie voisine les 
“fouilles”, “boutis” et “vermillis” indiquent que des san- 
gliers sont v^enus ici s’alimenter. Le plus difficile sera de 
déterminer si l’indice est frais ou pas. Le gel, le vent, la 
pluie vont limiter la précision de l'information. 

Bien sur la neige sera une alliée de première importan- 
ce, mais ne dit-on pas aussi que c’est le livre des ânes ! 


Les sangliers sont-ils souvent malades ? 

Naturellement non 

D’une façon générale les populations de sangliers en 
France sont saines et en bonne santé mais parmi toutes 
les causes de mortalité, maladies et parasitisme ont une 


part non négligeable. La disparition rapide dans la natu- 
re des cadavres d’animaux malades et la difficulté pour 
les chasseurs à reconnaître les symptômes des nom- 
breuses maladies et affections dont peut souffrir le 
gibier, font qu'elles passent souvent inaperçues. 

La pathologie du gibier est bien comme des spécialistes 
et l'Office National de la Chasse a d'ailleurs mis sur pied 
depuis plusieurs années un réseau d’enquêtes et de 
recueils des informations sanitaires du gibier sur le plan 
national (réseau SAGIR). D’autre part, des enquêtes épi- 
démiologiques sont régulièrement faites sur tout le terri- 
toire national. 

La plupart des maladies qui affectent les animaux 
domestiques sont susceptibles de toucher les animaux 
sauvages. Il faut cependant noter que dans la nature la 
faible concentration des sangliers, la disparition rapide 
des sujets faibles et certainement une résistance géné- 
tique supérieure font (jiie ces maladies sont rares. 

Les deux maladies les plus couramment citées en ce (lui 
concerne les sangliers sont la peste porcine et la mala- 
die d’Aujeszky. 

La peste porcine classiciue cjui a défrayé la chronique 
récemment dans l'Est de la France s’est déclarée à la 
suite de nourrissage de sangliers en forêt avec des 
déchets de parage de venaison infectée. Il s’agit d'une 
maladie virale extrêmement contagieuse qui peut affec- 
ter le système neiveux, digestif, circulatoire. Très patho- 
gène, son issue est souvent fatale ou prépare le terrain 
à d'autres infections. Transmissible au porc, tout doit 
être mis en oeuvre pour réduire au maximum la popu- 
lation de sangliers sur les territoires atteints. 

La maladie d’Aujeszky est due aussi à un virus, elle 
contamine beaucoup d'espèces animales domestique 
ou sauvage. En ce qui concerne les porcins, seuls les 
jeunes seraient touchés et les sangliers pourraient se 
comporter en vecteurs sains. 

D’autres maladies peuvent bien sûr atteindre les san- 
gliers. Pour mémoire, je citerai la fièvre aphteuse, la 
bronchite \'ermineuse ou la grippe porcine. 

Parmi les maladies transmissibles à l'homme, la trichino- 
se doit susciter une certaine vigilance. C’est une affec- 
tion qui est due à un petit ver parasite qui s’enkyste 
dans certains muscles et produit des toxines fort redou- 
tables. Les laives de trichines transitent dans le système 
lymphatique puis dans le système sanguin, qui irrigue 
les muscles. Ce sont les muscles à fibres longues tels 
que le diaphragme, les masseters et les muscles inter- 
costaux qui sont les sièges de prédilection des trichines. 
Le parasite est détruit par la chaleur ou par une congé- 
lation soutenue. 

La leptospirose, la rage, la brucellose, le rouget ou la 
grippe sont des maladies susceptil)les d'être véhiculées 
et transmises par les sangliers. 

Ce catalogue de maladies et affections diverses n'est pas 
exhaustif. Dans tous les cas où un doute subsiste sur la 
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Les dégâts en France 
re|')iésentenl entre 150 
et 200 millions de francs. 


bonne santé dïin animal saux age il est judicieux d’aler- 
ter les sen ices x étérinaires compétents. 

La prophylaxie n’est pas envisageable en milieu naturel 
et est toujours illusoire, même cjuand elle est mise en 
oeux re sur des places d'agrainage. L'élimination directe 
des animaux suspects et la destruction systématiciue des 
cadavres et viscères (chaux vive) seront la seule métho- 
de efficace pour év iter la propagation d'une maladie. 
Quoi qu'il en soit, l'apparition répétée d'animaux 
atteints doit éveiller la v igilance des chasseurs, car dès 
lors ciu'un parasite ou une maladie s'installent c'est que 
le terrain est fav'orable. Troj:) forte densité, ressource ali- 
mentaire insuffisante, terrain mafsain sont des facteurs 
aggravants et souvent rév^élateurs d'un mauvais étal 
sanitaire. Enfin ultime conseil si je peux me permettre : 
ne jamais donner aux chiens les viscères de sangliers. 
Ils peuvent receler des parasites transmissibles, ascaris 
et ténias en particulier. 

Les blessures infligées aux .sangliers par des chasseurs 
maladroits ou mal outillés sont fréquentes. La plupart 
des blessés n'en réchappent pas. Comme toujours 
l'exception confirme la règle, quelques animaux plus 
chanceux ou moins grav'ement atteints survâv'ent. Une 
patte en moins, le nez fracassé, une apophyse v ertébra- 
le cassée, j'en passe et des plus gravées, tous ces éclopés 
s'en sortent tant bien cjne mal jusqu'au jour où... 


Les dégâts ; irréversibles ou maîtrisables ? 

Un véritable casse-téte 

"T 

X h v\e^ peut rCen/ de/ cuttotu" de/ ioiy. 

L ’a\/ai^e/ lahcnu^eiu' ie/ plcUnt à/ io/ fa^niHe/ 

Que/ 50/ dent o/ détriut Ve^pou^ de/ io/ fducüle/ : 
ULUva'cUvdpoiu^ 5e^ Vcuvtre/pour ie^^ué 4 ^ety 

Ihfcnde/(M^i^pied^le 4 f'dxyriyde/rl(yre/etde/Céi'èy: 
Monstre/ énonute/ et quO hoxMÀXe/ fcmtcUn&y, 

QiM/fdidbi^tAÂA'e/le^iii<yŸ\ty, quddé^,ole/le^plcUne^, 

Et yMVr' a^’olndt^e/ Veffcni: dey vouCny cdoA'inéy, 

S 'apprête/ à/ recueMU'- ley ^^atny qid Uy ont 5einé5'. 
Tdchet' de/ le iiM'prenxdi^e/ e^t tente^ l/wnpo^^CWe ; 
Ihlrudlyite/eAVim/fcn't, épaty, Onaccey^vble/ ; 

T et cnv voit quJ lav Wi^a^xd/ foA'tteu^ et redouté/ 

Se/ cache/ aprèy iey voly en/ un/ ontve éccuté/, 
fait dey cha^npy d/olentotu^i' de vo^tei^ cîA'^xetiè^'ey, 
Ka^^age/ iAnpuné^nevxt dey proviricey entCè^ei'” 

Jean d&la'f(y)\taû\e'.Adcn\ii. (e^'ciit) 

Ce n'e.si donc pas une nouv^eauté. déjà au siècle 

les paysans se plaignaient des excursions ravageuses 
des sangliers. De nos jours le problème est d’une actua- 



lité brillante et il ne doit en aucun cas être occulté. 
L’avenir et la perénnité de l'activité cynégétique en 
dépendent. 

La facture des dégâts ^ dûs aux sangliers est là pour 
nous le rappeler. En effet contrairement à ce que croient 
encore bien des agriculteurs, même chasseurs, l'intégra- 
lité des sommes versées pour les indemniser en cas de 
dégâts, sort de la poche de la chasse et des chasseurs. 

Ni assurances, ni subv^entions pour tempérer un peu les 
méfaits des bêtes noires. 

Les dégâts sont-ils évitables ? Non, mais ils sont très 
variables selon le comportement social et alimentaire de 
l'animal. Cependant, si l'ensemble des dommages subis 
sont une juxtaposition de cas particuliers, il existe des 
points communs qui renforcent et amplifient le phéno- 
mène. 

Un des premiers paramètres à prendre en compte est 
sans doute l'év^olution des paysages. Contrairement à 
d’autres régions de France et d’Europe qui abritent des 
sangliers et dont les structures paysagères ont peu 
changé, le Midi de la France a connu depuis les années 
cinquante de profonds bouleversements. L'abandon 
progressif d’une agriculture peu rentable dans des 
zones difficiles a contribué à ces modifications. Le boi- 
sement a progressé et a vieilli. Les terres abandonnées 
se sont embroussaillées, la châtaigneraie a périclité, la 
vigne a quitté les hauteurs pour se concentrer dans le 
piémont et la plaine. Ce phénomène qui ne cesse de 
s'amplifier gagne des surfaces de plus en plus grandes 
représentant actuellement plus d'un million d’hectares 
rien que pour la région Languedoc-Roussillon. En péri- 
phérie de ces zones, et j:)arfois même enclav és, des îlots 
d'une agriculture performante et de cjualité .se sont 
constitués sur des espaces re.streints. Ce .sont générale- 
ment des productions à haute valeur ajoutée, A.O.C. 
semences, maraîchage, arboriculture, voire des infra- 
structures fragiles et attractives telles cjue les parcours 
de golf par exemple. 

Dans le même temps les populations de sangliers, qui 
n'en demandaient pas tant, se sont dév'eloppées. profi- 
tant de conditions de ressources et d'abris tout à fait 
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exceptionnelles. Et si des lâchers sont venus parfois 
renforcer ces populations, ce n est sûrement pas eux 
qui ont fait exploser la démographie. 

La répartition hétérogène des sangliers et le maillage 
des parcelles cultixées font que les uns ne sont jamais 
très éloignés des autres. Ajoutez à cela le fait cjue de 
plus en plus d'agriculteurs lésés accèdent à l'indemnisa- 
tion, le montant de la facture ne peut qu'augmenter. 
Aussi, il faut bien le dire, en matière de dégâts de san- 
gliers n'a-t-on pas, et depuis bien longtemps, de\'ant 
l'urgence, mis un peu la charrue devant les boeufs ? 
En effet, on a commencé par payer, puis devant la fron- 
de bien légitime des agriculteurs, on a cherché des 
moyens de i:>rotection. Mais à mon avis, personne, ou 
du moins pas grand monde, ne s'est préoccupé de l'ori- 
gine meme des dégâts. C'est-à-dire de la population de 
sangliers, de son en\ ironnement, de son évolution, de 
sa maîtrise. Qui fait quoi, comment, où ? l^ien sur tout 
cela peut être pris pour de la littérature mais je reste 
persuadé que c'est à partir de la prise en compte et de 
la compréhension de tous ces paramètres que l'on trou- 
vera des solutions. 

Prévoir pour cibler la protection. Dans la praticiue dès 
que l’on envisage de se protéger des intrusions des san- 
gliers, soit on agit en amont en agrainant ou en clôtu- 
rant, soit on agit en aval en chassant. 

En fait, on remarque que sur les parcelles touchées, le 
dommage peut être significatif sur une petite surface 
d’une culture “chère” alors qu'il est commis par un seul 
sanglier en une seule fois. Ce qui revient à dire cjue le 
fait de commettre un dégât pour un sanglier est un acte 
occasionnel, rare, mais toujours gravement préjudi- 
ciable. Le sanglier ne passe pourtant pas sa vie à com- 
mettre des dégâts. 

Dans ce contexte, la prévision du dégât de\ ient donc 
délicate et problématiciue. Cependant à l'examen atten- 
tif de la “situation” des parcelles ayant donné lieu à une 
indemnisation il apparaît que ces parcelles cumulent 
trois risques majeurs de dégâts : 

• les parcelles sont attractives, soit par la présence d’un 
aliment apprécié, et non disponible ailleurs (raisin, 
ma'is, céréales, fruits), soit qu’elles présentent le seul 
endroit accessible pour un animal fouisseur tel que le 
sanglier (sol meuble travaillé dans un milieu caillouteux 
par exemple) ; 

• le milieu que constitue la parcelle, est en contraste 
avec son environnement. Par exemple, un hectare de 
ma'is au milieu de deux cents hectares de prairies, ou 
une parcelle irriguée dans un en\1ronnement sec ; 

• la parcelle est située dans un endroit riche en san- 
gliers. 

À partir de ces constats, il est certainement plus ren- 
table de “cibler” la protection plutôt cjne de ren\isager 
tous azimuts a priori. 


I Une recette pour se régaler ? 

I La daube bien sûr 

! La chasse a été pendant des millions d'années le seul moyen de sub- 
sistance de notre espèce. Pendant quelques millénaires elle a été un 
complément indispensable à son alimentation. Depuis quelques lustres 
elle est un “plus" pour des palais délicats qui veulent de temps en temps 
fuir la monotonie d'une gastronomie m,oderne. insipide et sans joie. 

La table est la suite logique de la partie de chasse. C'est un moment privi- 
légié où la légitime fierté du chasseur va lui permettre de partage.'' avec 
ses amis, un moment rare. Il m'est difficile d'imaginer que l'on puisse 
apprécier et se régaler d'un gib'er que l'on n'aurait pas conquis soi-même 
ou qui ne soit pas le don d'un véritable ami. 

La venaison du sanglier est de qualité très variable, disparate et sans 
doute dépend-elle du sexe et surtout de l'âge du sujet. Toutes les prépa- 
rations conviennent au sanglier, de la plus rustique à la plus sophistiquée. 
Suivant la région, on appréciera les côtelettes de marcassins simplement 
saisies sur la braise d'un sarment de vigne et parfumées d'un zeste de ser- 
polet ou un cuissot rôti devant un feu généreux et dont la touche ultime 
sera le grésillement du "flambadou" inondant de graisse odorante la 
pièce de viande. 

Mais dans tout le Sud de la France, où les crus de nos vignerons sont 
aussi nombreux que réputés, c'est la daube qui sera le point d'orgue du 
repas de chasse. 

Les morceaux d'épaule, de collier ou d'échine d'un sanglier adulte seront 
coupés assez gros et mis à mariner dans un vin puissant, tel un "Pitou" ou 
un "Faugères" qui sont en outre, ce qui ne gâche rien, des hauts lieux de 
la chasse au sanglier. 

La marinade sera aromatisée de navets, carottes, céleris, oignons piqués 
d'un clou de girofle, thym et genièvre de la garrigue, laurier et un brin 
d'aneth sauvage. Elle sera légèrement salée et poivrée. Une cuillerée à 
soupe d'huile d'olive lui évitera l'évaporation et lui conservera tous ses 
arômes et son fumet. 

Au bout de vingt-quatre â quarantehiuit heures les morceaux seront reti- 
rés de la marinade, égouttés et soigneusement épongés. Ils seront risso- 
lés à feu vif à la sauteuse dans de la graisse de canard ou de l'huile d'olive 
selon les goûts. Ils seront ensuite généreusement flambés â l'Armagnac. 

Le fond de r"oule" sera tapissé de couennes de sanglier qui auront été 
blanchies et sur lesquelles seront déposés les morceaux. Ils seront recou- 
verts de la .marinade avec tous ses légumes et cuits le plus doucement 
possible. La daube doit frémir, ne jamais bouillir. Au coin du feu dans la 
cheminée ou directement dans le four. 

Elle ne sera seivie qu'après avoir été refroidie et réchauffée. Au moment 
de servir, les légumes seront retirés et la sauce liée sur le feu avec un peu 
de foie de sanglier passé au mixer. L'assaisonne.ment sera rectifié. 

Le même vin que celui utilisé pour la marinade sera se.'\'i. 

À partir de cet instant, la terre peut s’arrêter de tourner, nous 
.refaisons le .monde I 

Certes, ce catalogue apporte peu de solutions mais il 
pourrait être la base d'une réflexion entre toutes les 
parties : chasseurs, gestionnaires, agriculteurs, agricul- 
teurs-chasseurs... 

L'a\'enir du sanglier c'est aussi l'avenir de nos cam- 
pagnes. Imaginez un peu le Midi sans la chasse au san- 
glier. Ce serait tout un pan de la ruralité c|ui s’écroule- 
rait et nos campagnes n'ont nul besoin de ce handicaj:) 
supplémentaire. 


Gilbert Valet, 

Institut de Recherche sur les Grands Mammifères 
(IRGM). INIU Toulouse. ■ 
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